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CHAP.     II 


Œ^'^  Segne  Dieu  avié  plantay  d^en-proiimié,  un 
jardin  de  délice^  ounte  metegiic  Vome  qxCavié 
four  ma. 

E  loii  Segne  Dieu  coiingreiè  de  terro  touto  meno 
d^atibre  bcu  à  vèire  e  plasentié  pèr  la  frucho  :  emé 
V auhre  de  la  vido  au  mitan  dôu  paradis,  e  Vauhre 
de  la  sciènci  dôu  hèn  e  dôu  mau. 

E  d'aqiiéu  lia  de  délice  un  flume  n^en  sourtié  pèr 
arrousa  lou paradis  e  se despartissié en  quatre  hranco... 

E'm^acô  lou  Segne  Dieu  prenguè  Vorne^  e  lou 
nieteguè  dins  lou  paradis  terrestre^  pèr  que  lou 
faturèsse  e  lou  gardèsse. 

E  rôusservè  aquesto  recoumandacioun:  De  tout 
auhre  fruchau  dôu  paradis  manjo-n'cn.  Mai  de 
Vauhre  de  la  sciènci  dôu  hèn  e  dôu  mau,  n''en  manges 
gens:  car  quouro  que  n'en  manges,  mouriras  de  7nort... 

Lou  Segne  Dieu  digue  tamhèn  :  Es  pas  bon  que 
Vome  siegue  soûl;  fasen-ié'no  ajudo  semblablo 
à-n-éu.,. 

E  Vun  emai  Vautre  èron  nus,  valènt-à-dire  Adam 
e  sa  moîiié  :  e  noun  avien  vergougno. 
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ADAM  ET  EVE  :  L'INNOCENCE 

cSccfure  be  ta  ^enè^c 

CHAP.      II 


^e    Seiû'neur  Dieu  avait  planté,  dès  le  commence- 

^  ment,  un  jardin  délicieux  y  dans  lequel  il  mit 

V  11  0  m  me  qiC  il  a  va  it  for  m  é. 

Et  le  Seigneur  Dieu  prodtiisit  de  la  terre  toutes 
sortes  d'arbres  beaux  à  la  vue  et  dont  le  fruit  était 
agréable  au  goût  ;  et,  au  milieu  du  paradis,  V arbre 
de  vie,  avec  V arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal. 

De  ce  lien  de  délices  sortait  un  fleuve  qui  arrosait 
le  paradis  et  se  divisait  en  quatre  branches... 

Le  Seigneur  DieiL  prit  donc  Vliomme  et  le  mit  dans 
le  paradis  de  délices,  afin  qiCil  le  ctiltivât  et  qiCil 
le  (Tardât. 

o 

Et  il  lui  fit  ce  commandement  :  Mange  de  tous  les 
fruits  des  arbres  du  paradis.  Mais  ne  mange  point 
de  ceux  de  V arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal: 
car,  du  jour  oïl  tu  en  jnangeras,  tu  mourras  de  mort... 

Le  Seigneur  Dieu  dit  aussi  :  Il  n'est  pas  bon  que 
riiomme  soit  seul  ;  faisons-lui  une  aide  semblable 
à  lui... 

Or,  ils  étaient  nus  Vun  et  Vautre, c'est-à-dire  Adam 
et  sa  femme:  et  ils  n'en  rougissaient  point. 


^I    BRAYI   ^ANT-jANf:N, 

X.A   BONO    PAI.UT  j:n   TOUTI  ! 


|IAN  mai  eici.  Vous  parlère,  l'autre 
an,  de  la  Creacioun  dôu  mounde; 
aquest  an,  vous  coumençarai  li 
Patriarche. Es  dins  la  Genèsi  que  lis  estudiaren, 
dins  aquéu  libre  d'or  ounte  si  vido  soun 
escricho  e  signado  de  la  man  mémo  de  Dieu. 
Ges  de  vido  mai  autentico,  mai  vertadiero 
qu'aquéli  vido.  Emai  siegon  coume  iluminado 
de  tout  lou  trelus  de  la  pouësio,  an  touto 
la  realita  de  l'istôri.  Qu  lis  estùdio  emé  fe, 
coume  l'anan  faire  nous-autre,  grand  gau  ié 
trouvara,  n'ai  la  cresènço,  e  peréu  grand 
proufié.  Coumencen. 


^^i^i^iS^i^i^i^i^i^i^i^i^ 


jjHER  PEUPX.E   DE  ^AINT-JflAN  , 

Pieu  voup  béni^pe! 


OUS  voici  de  nouveau  réunis. 
L'année  dernière,  je  vous  parlai  de 
la  Création  du  monde  ;  je  commen- 
cerai, cette  année-ci,  les  Patriarches.  Nous 
les  étudierons  dans  la  Genèse,  ce  livre 
d'or  dans  lequel  leurs  vies  sont  écrites  et 
signées  de  la  main  même  de  Dieu.  Il  n'en  est 
pas  de  plus  authentiques  et  de  plus  vraies. 
Bien  qu'elles  soient  comme  illuminées  de 
tous  les  reflets  de  la  poésie,  elles  ont  toute 
la  réalité  de  l'histoire.  Quiconque  les  étudie 
avec  foi,  comme  nous  allons  le  faire  nous- 
mêmes,  y  trouvera  de  grandes  jouissances, 
j'en  ai  la  certitude,  et,  de  plus,  une  grande 
utilité.  Commençons. 
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Lou  bèu  proumié  di  Patriarcho,  es  Adam. 
Dins  nosto  darriero  counferènci,  l'avèn  vist 
sourti  di  man  de  Dieu,  en  touto  sa  bèuta 
d'ome.  Es  l'orne,  en  efèt,  qu'avèn  counsidera 
dins  eu.  Vous  ai  di  sa  nature:  es  coumpausa 
d'un  cors  e  d'uno  amo,  la  matèri  e  l'esperit 
s'adunant  en  uno  souleto  e  mémo  vido,  en 
uno  souleto  e  mémo  persouno.  Vous  ai  di 
sa  grandour:  es  la  mai  noblo  di  terrèstri 
creaturo  e  segnourejo  en  dessus  d'éli, 
couronna  dôu  triple  diadèmo  de  la  reiauta, 
dôu  sacerdôci  e  de  la  paternita. 

Mai  tout  acô  bèu  noun  vous  dounavo  uno 
idèio  coumplèto  de  Tome,  noun  vous  descatavo 
dins  eu  que  lou  constat  naturau  e  uman,  e 
noun  vous  lou  fasié  vèire,  en  counsequènci, 
tau  que  Dieu  lou  créé.  Or,  disen-lou,  Adam 
es  nascu  dins  touto  la  resplendour  de  la 
gràci  divino,  es  esta  establi  dins  la  santeta  e 
la  justiço  ;  en  eu  l'elemen  naturau  e  uman 
es  esta,  subran,  e  tre  sa  fourmacioun,  envahi, 
pénétra  pèr  l'elemen  subre-naturau  e  divin. 
Es  ço  que  la  teoulougio  noumo  l'estamen 
d'innoucènci  e  que  vai  èstre  lou  fèmo  de 
nosto  counferènci  de  vuei. 

Lou  séjour,  la  naturo,  loubonur  de  l'innou- 
cènci,  vaqui  li  très  tablèu  qu'anan  vous 
retraire,  tout  en  seguissènt  lou  raconte  de 
la  Genèsi. 
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Adam  est  le  premier  des  Patriarches.  Lors 
de  notre  dernière  conférence,  nous  l'avons 
vu  sortir  des  mains  de  Dieu,  dans  toute  sa 
beauté  d'homme.  En  effet,  c'est  l'homme 
que  nous  avons  considéré  en  lui.  Je  vous  ai 
dit  sa  nature  :  il  est  composé  d'un  corps  et 
d'une  âme,  la  matière  et  l'esprit  s'unissant  en 
une  seule  et  même  vie,  en  une  seule  et  même 
personne.  Je  vous  ai  dit  sa  grandeur:  il  est 
la  plus  noble  des  créatures  terrestres,  et 
il  s'élève  au  dessus  d'elles,  couronné  du 
triple  diadème  de  la  royauté,  du  sacerdoce 
et  de  la  paternité. 

Mais  toutes  ces  considérations  ne  vous 
donnaient  pas  une  idée  complète  de  l'homme, 
elles  ne  vous  découvraient  en  lui  que  le  côté 
naturel  et  humain,  et,  par  conséquent,  ne  vous 
le  montraient  point  tel  que  Dieu  le  créa. 
Or,  disons-le,  Adam  est  né  dans  toute  la 
splendeur  de  la  grâce  divine  ;  il  a  été  établi 
dans  la  sainteté  et  la  justice  ;  en  lui 
l'élément  naturel  et  humain  a  été  ,  dès 
l'instant  de  sa  formation,  envahi,  pénétré  par 
l'élément  surnaturel  et  divin.  C'est  ce  que  la 
théologie  appelle  l'état  d'innocence  et  qui  va 
faire  l'objet  de  la  conférence  d'aujourd'hui. 

Le  séjour,  la  nature,  le  bonheur  de  l'inno- 
cence, tels  sont  les  trois  tableaux  que  nous 
allons  vous  présenter,  tout  en  suivant  le  récit 
de  la  Genèse. 
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sÇou  Segne  Dieu,  elo  nous  dis,  avié  planta, 
^^  d'en-proumié,  un  jardin  de  délice  ounte 
meteguè  l'orne  qu'avié  fourma.  »  Es  aquéu 
jardin,  apela  lou  paradis  terrestre,  que  fugue 
lou  séjour  d'Adam  e  d'Èvo  dins  lou  nouvelun 
de  soun  innoucènci.  La  fe  crestiano,  d'après 
la  paraulo  de  S.  Agustin,  nous  laisso  ges  de 
doute  sus  l'eisistènci  d'aquéu  séjour  (i). 
Ourigeno  e  Filoun  an  vougu  ié  vèire  qu'uno 
puro  alegourio  (2).  Mai  s'enganavon.  Sufis, 
pèr  n'èstre  counvincu,  de  relegi  lou  passage 
de  la  Biblo  qu'avès  ausi  tout-escas.  De  que 
i'es  questioun,  vous  lou  demande,  senoun 
d'un  jardin,  e  d'un  jardin  planta  pèr  Dieu, 
d'un  jardin  ounte  noste  paire  Adam  es  esta 
plaça?  Mouïse  vai,  dins  un  moumen,  nous 
n'en  faire  la  toupougrafio,  vai  nous  parla  de 
flùvi  lou  tenènt  à  l'arrousage,  d'aubre  bèu  à 
vèire  e  plasentié  pèr  la  frucho.  Acô  's  dounc 
claramen  tout  vist,  ousservo  S.  Chapôli,  que 


(i)  De  gratia  Christi  et  de  peccato  originali^  lib.  n,  cap.  xxiii. 
—  Vèire  Suarez,  De  Opère  sex  dieriim,  lib.  m,  cap.  vi,  n°  5. 

(3)  Filoun,  De  Opifice  mnndi.  —  Ourigeno,  De  Principiis-> 
lib.  IV. 
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^Çe  Seigneur  Dieu,  dit-elle,  avait  planté, 
^^  dès  le  commencement,  unjardin  délicieux 
dans  lequel  il  mit  l'homme  qu'il  avait  formé.  » 
C'est  ce  jardin,  appelé  le  paradis  terrestre, 
qui  fut  le  séjour  d'Adam  et  d'Eve  dans  toute 
la  fraîcheur  de  leur  innocence.  La  foi  chré- 
tienne, suivant  la  pensée  de  S.  Augustin,  ne 
nous  laisse  aucun  doute  sur  l'existence  de  ce 
séjour  (i).  Origène  et  Philon  n'ont  voulu  y 
voir  qu'une  pure  allégorie  (2).  Mais  ils  se 
trompaient.  Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à 
revoir  le  passage  de  la  Bible,  dont  vous  avez 
tantôt  ouï  la  lecture.  De  quoi  y  parle-t-on, 
je  vous  le  demande,  sinon  d'un  jardin,  et 
d'un  jardin  planté  par  Dieu,  d'un  jardin  dans 
lequel  a  été  placé  notre  père  Adam?  Moïse 
va  bientôt  nous  en  tracer  la  topographie  ;  il 
va  nous  parler  de  fleuves  le  tenant  arrosé, 
d'arbres  beaux  à  la  vue  et  chargés  de  fruits 
agréables   au   goût.  Il  est     donc     de    toute 


(i)  De  gratta  Christi  ei  de  peccato  originali,  lib.  ii,  cap.  xxiii.  — 
Voir  SuAREZ,  De  Opère  sex  dierum,  lib.  m,  cap.  vi,  n*'  5. 

(2)  Philon,   De    Opifice   miindi.   —    Origène,   De    Principïis, 
lib.  IV. 
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lou  jardin  de  délice  fugue  realamen  planta 
pèr  lou  Segnour,  qu'aquéu  paradis  requiste  a 
veramen  eisista  sus  nosto  terro  (i);  e,  coume 
dis  justamen  l'evesque  d'Ipouno,  dèu  ni  mai 
ni  mens  s'entendre  d'un  endré  véritable  (2). 

Mai  dins  quête  rode  se  capitavo?  Es  eici, 
paure  vous!  quei'a  d'augo  à  la  ret.Uno  causo 
seguro  es  que  se  capitavo  dins  l'Ouriènt  : 
n'avèn,  dins  la  Biblo  elo-memo,  uno  provo 
claro.  Es  verai  que  la  traducioun  de  la  Vulgato, 
aquelo  que  vous  ai  legido,  se  countènto  de 
dire  :  Lou  Segne  Dieu  avié  planta,  d'en- 
proumié,  un  jardin  de  délice.  Mai,  dins  lou 
teste  ebriéu,  lou  mot  qu'an  tradu  pèr 
d'en-proumié  significo  tambèn  dôu  caire  de 
l'aubo,  d'aqui  ounte  vèn  proumié  lou  jour, 
valènt-à-dire  vers  l'Ouriènt.  De  mai,  lou  mot 
délice,  que  se  dis  Eden  en  lengo  ebraïco,  se 
trovo  d'èstre  un  noum  propre  dins  aquest 
verset;  es  eici  un  noum  d'endré.  Adounc,fau 
tradurre  e  dire  coume  eiçô  :  Lou  Segne  Dieu 
avié  planta  un  jardin  dins  Eden,  à  l'Ouriènt  (3). 

(i)  In  Hexameron^  Patrol. grœc.  t.  x,  col.  584. 

(2)  De  Geiiesi  ad  litt.^  lib.  viii,  cap.  i. 

(3)  SuAREZ,  Op,  cit.  n°  34.  —  Corn,  a  Lapide,  Commeiitaria  in 
Script.  Sac.  t.  i,  p.  82.  —  Petit,  La  sainte  Bible  avec  commentaire, 
t.  I,  p.  58.  —  FiLLiON,  La  sainte  Bible  coninientce  d'après  la  Vulgate.^ 
p.  27.  —  ViGOUROUX,  La  Bible  et  les  dJconvcrles  modernes,  1. 1,  p.  196. 
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évidence,  suivant  la  remarque  de  S.  Hippolyte, 
que  le  jardin  de  délices  fut  réellement  planté 
par  le  Seigneur,  que  ce  paradis  de  choix  a 
vraiment  existé  sur  notre  terre  (i)  ;  et,  comme 
le  dit  justement  l'évêque  d'Hippone,  on  doit 
absolument  l'entendre  d'un  lieu  véritable  (2). 
Mais  en  quel  endroit  était-il  situé  ?  C'est 
ici,  hélas!  que  les  difficultés  surgissent.  Ce 
qui  est  -sûr,  c'est  qu'il  se  trouvait  dans  l'Orient  : 
la  Bible  nous  en  fournit  elle-même  une 
preuve  claire.  Il  est  vrai  que  la  traduction  de 
la  Vulgate,  celle  que  je  vous  ai  lue,  se 
contente  de  dire  :  le  Seigneur  Dieu  avait 
planté,  au  commencement,  un  jardin  de 
délices.  Mais,  dans  le  texte  hébreu,  le  mot 
qui  est  traduit  par  au  commencement  signifie 
aussi  du  côté  de  l'aube,  du  point  où  naît  le 
jour,  c'est-à-dire  vers  l'Orient.  De  plus  le 
mot  délices,  qui  se  dit  Eden  en  langue 
hébraïque,  est  un  nom  propre  dans  ce  verset  ; 
ici,  c'est  un  nom  de  lieu.  Il  faut  donc  traduire 
de  la  sorte  :  Le  Seigneur  Dieu  avait  planté  un 
jardin  dans  Eden,  à  l'Orient  (3). 

(i)  In  Hexameron^  Patrol.  grœc.  t.  x,  col,  584. 

(2)  T)e  Genesi  ad  litt.^  lib.  viii,  cap.  i. 

(3)  SuAREZ,  Op.  cit.  n"  34.  —  Corn,  a  Lapide,  Commentaria  in 
Genesim,  cap.  11.  —  Petit,  La  sainte  Bible  avec  commentaire^  t,  i, 
p.  58.  —  FiLLiON,  La  sainte  Bible  commentée  cCaprcs  la  Vnlnrate, 
p.  27.  —  ViGouROUX,  La  Bible  et  les  dêconvertes  modernes,  t.  i, 
p.  196.  —  Voyez  la  note  i,  à  la  fin  de  cette  conférence. 
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Lou  tout,  aro,  es  de  destousca  la  countrado 
de  l'Eden.  Pèr  la  pensado  envoulas-vous  vers 
l'AsiOjbrès  risènt  ounte  es  nascudo  l'umanita. 
Vesès,  Fraire  e  Sorre,  entre  la  Mar  Negro, 
lou  Caucase  e  la  Mar  Caspiano  fin-qu'aperalin 
au  Gou  de  Perso,  aquéu  vaste  estendedou  de 
terro?  Es  acô  la  countrado  de  l'Eden,  la 
countrado  de  délice  e  de  regale,  apelado  pèr 
lis  Ebriéu  lou  païs  de  l'Ouriènt  (i).  Mouïse 
nous  parlo  d'un  flume  «  que  n'en  sourtié  pèr 
arrousa  lou  paradis  ;  »  nous  lou  fai  vèire 
desparti  en  quatre  riéu  o  branco  e  nous  n'en 
douno  li  noum  :  es  lou  Tigre,  es  TEufrate, 
que  poudès  li  vèire  eisa  sus  la  carto  d'Asio  ; 
es  pièi  lou  Gelioun  e  lou  Fisoun.  Aquésti 
dous  riéu  an  degu  chanja  de  noum  dins  la 
longo  dôu  tèms,  dôumaci  cercas  que  cercarés, 
lis  atrouvas  en-liô.  Es  d'aqui  que  vèn  l'emboui 
de  la  questioun.  Qu  li  retrouvarié,  coume  un 
autour  nous  l'ôusservo,  pourrie  facilamen 
destria  lou  rode  qu'ôucupavo  dins  l'Eden  lou 
paradis  terrestre  (2).  Mai  basto,  estent  que 
sus  quatre  flùvi,  n'en  couneissèn  dous,  vole 
dire  lou  Tigre  e  l'Eufrate,  acô  nous  sufis  pèr 
saupre  à  pau  près  mounte  èro,  e  pèr  rejita 
lousistèmo  d'aquéli   qu'an  vougu  lou  plaça, 

(i)  Bible  de  Vence,  t.  i,  p.  333.  —  Petit,  Op.  cit.  p.  58-59. 
(2)  Corn,  a  Lap,  Op.  cit.  p.  82. 
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Le  tout  est,  maintenant,  de  découvrir  la 
contrée  de  l'Eden.  Parla  pensée, envolez-vous 
vers  l'Asie,  riant  berceau  de  l'humanité. 
Voyez-vous,  Frères  et  Sœurs,  entre  la  Mer 
Noire,  le  Caucase  et  la  Mer  Caspienne  jusqu'au 
Golfe  Persique,  cette  vaste  étendue  de  terre  ? 
C'est  là,  la  contrée  de  l'Eden,  la  délicieuse  et 
voluptueuse  contrée, appelée  parles  Hébreux 
le  pays  de  TOrient  (i).  Moïse  nous  parle  d'un 
fleuve,  «qui  en  sortait  pour  arroser  le  paradis;  » 
il  nous  le  montre  divisé  en  quatre  cours  d'eau 
ou  branches  dont  il  nous  donne  les  noms  : 
c'est  le  Tigre,  c'est  l'Euphrate,  que  l'on  peut 
facilement  apercevoir  sur  la  carte  d'Asie  ;  c'est 
ensuite  le  Géhon  et  le  Phison.  Ces  deux 
derniers  ont  dû  changer  de  nom  dans  la  suite 
des  temps,  car,  malgré  toutes  nos  recherches, 
nous  ne  les  rencontrons  nulle  part.  C'est  là 
ce  qui  rend  la  question  difficile  à  résoudre. 
Celui  qui  les  retrouverait,  ainsi  qu'un  auteur 
le  remarque,  pourrait  facilement  découvrir 
l'emplacement  qu'occupait  dans  l'Eden  le 
paradis  terrestre  (2).  Bref,  puisque  sur  quatre 
fleuves,  nous  en  connaissons  deux,  je  veux 
dire  le  Tigre  et  l'Euphrate,  cela  nous  suffit 
pour  connaître  approximativement  sa  situation, 

(i)  Bible  de   Venge,  t.  i,   p.  ^}).  —  Petit,   oJ>.  cit.  p.    58-59.   — 
Voyez  la  note  2,  à  la  fin  de  cette  conférence. 
(2)  CoKN.  A  Lap.  OJ).  cit.  p.  82. 
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lis  un  en  Palestine  (i),  lis  autre   en  Egito  (2), 
e  d'autre  enjusquo  dins  lis  Indo  (3). 


Aquéu  jardin  paradisen  dévié  dounc  se 
capita  peraqui  dins  lou  vesinage  dôu  Tigre 
e  de  l'Eufrate.  Aro,  dins  quête  rode  juste  just? 
Lis  un  lou  meton  en  Babilounio,  i  bouco 
d'aquéli  dous  flume(4)  ;  lis  autre,  à  si  sourgènt, 
en  Armenio  (5).  Dôu-mai  anan,  dôu-mai  la 
proumiero  oupinioun  vai  en  démens  ;  mai  la 
segoundo,  aquelo  que  plaço  lou  jardin  de 
délice  en  Armenio,  rèsto  la  mai  proubablo, 
la  mai  generalamen   adôutado,    aquelo    que 


(i)  Ardouin,  de  Paradiso  terrestri,  emé  quàuquis  autour  men- 
ciouna  pèr  Corn,  a  Lap.  [Joc.  cit.)  e  pèr  la  Biblo  de  Vènço,  t.  i.  ; 
MoiGNO,  Les  Splendeurs  de  la  Foi^  t.  m,  p.  1097-1099,  plaçon  lou 
paradis  terrestre  en  Palestine. 

(2)  Aquéli-d'aqui  an  counfoundu  TEtioupio  asiatico,  autramen 
dicho  la  terro  de  Cus,  emé  TEtioupio  africano. 

(3)  Obry,  Du  berceau  de  V espèce  humaine,  —  F.  Lenormant, 
Essai  de  commentaire  des  fragments  cosmogoniqiies  de  Bérose.  — 
Renan,  Histoire  des  lang.  sémit.  p.  469-470. 

(4)  HuET,  Dissertation  sur  la  situation  du  paradis  terrestre.  — 
Fr.  Delitzsch,  cita  pèr  Maspéro,  Hist.  ancienne  des  peuples  de 
V Orient,  p.  145.  —  RAWhmsoi^,  Journal  0/  the  royal  asiatic  society, 
auJiual  report^  an  i86p^  p.  xxiii-xxiv.  —  Dessailly,  Le  Paradis 
terrestre  et  la  race  nègre  devant  la  sci:nce,  cita  pèr  lou  Cosmos, 
16  desèmbre,  1893. 

(3)  D.  Calmet,  Dissertation  sur  le  paradis  terrestre.  —  Fili.ton, 
Op.  cit.  p.  28.  —  Corn,  a  Lap.  Op.  cit.  p.  83-84. 
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et  pour  rejeter  le  système  de  ceux  qui  ont 
voulu  le  placer,  les  uns  en  Palestine  (i),  les 
autres  en  Egypte  (2),  et  d'autres  jusque  dans 
les  Indes  (3). 

Le  jardin  paradisiaque  devait  donc  se 
trouver  dans  le  voisinage  du  Tigre  et  de 
l'Euphrate.  Oui,  mais  à  quel  endroit  précis? 
Les  uns  le  placent  en  Babylonie,  aux  embou- 
chures de  ces  deux  fleuves  (4)  ;  les  autres,  à 
leurs  sources,  en  Arménie  (5).  Plus  nous 
allons,  plus  la  première  opinion  perd  de  sa 
valeur  ;  mais  la  seconde,  celle  qui  place  le 
jardin  de  délices  en  Arménie,  reste  la  plus 
probable,  la  plus  généralement  admise,  celle 


(i)  Hardouin,  De  Paradiso  terrestri^  et  certains  auteurs  men- 
tionnés par  Corn,  à  Lap.  {loc.  cit.)  et  par  la  Bible  de  Vence,  t.  i  ; 
MoiGNO,  Les  Splendeurs  de  la  Foi^  t.  m,  p.  1097  -  1099,  placent  le 
paradis  terrestre  en  Palestine. 

(2)  Ceux-ci  ont  confondu  l'Ethiopie  asiatique  avec  TEthiopie 
africaine. 

(3)  Obry,  Du  berceau  de  l'espèce  humaine. —  F.  Lenormant,  Essai 
de  commentaire  des  fragments  cosmogoniques  de  Bcrose.  —  Renan, 
Hist.  des  lang.  sémit.  p.  469-470. 

(4)  HuET,  Dissertation  sur  la  situation  du  paradis  terrestre.  — 
Fr,  Delitzsch,  cité  par  Maspéro,  Hist.  ancienne  des  peuples  de 
l'Orient,  p.  145.  —  Rawlinson,  Journal  of  the  royal  asiatic  society^ 
annual  report^  an  1869,  p.  xxiii-xxiv  —  Dessailly,  le  Paradis 
terrestre  et  la  race  nègre  devant  la  science,  cité  par  le  Cosmos, 
16  déc.  1893. 

(5)  D.  Calmet,  Dissertation  sur  le  paradis  terrestre,  —  Fillion, 
op.  cit.  p.  28.  —  Corn,  a  Lap.  op.  cit.  83-84.  —  Voyez  la  note  3,  à 
la  fin  de  cette  conférence. 
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sèmblo  s'eiideveni  lou  miés  emé  lou  raconte 
de  la  Genèsi  (i).  Adounc,  d'après  l'ôupinioun 
la  mai  coumuno,  es  sus  li  caumo  e  dins  li 
coumbo  verdejanto  d'aquelo  richissimo 
countrado,  en  pleno  primavèro,  que  «  lou 
Segne  Dieu  avié  planta  un  jardin  de  délice  ;  » 
es  aqui,  dins  aquelo  partido  requisto  de  l'Eden, 
ounte  «  meteguè  l'orne  qu'avié  fourma,  » 
valènt-à-dire  noste  paire  Adam,  alor  que  se 
devinavo  soulet,  e  que  la  Creacioun  n'esperavo 
plus  que  la  neissènço  d'Èvo,  pèr  faire  soun 
proumié  dimenche. 

E  coume  èro  aquéu  jardin  de  délice? 
Mouïse,  en  très  cop  de  pincèu,  nous  n'en  fai 
lou  retra  :  mai,  pèr  brèu  e  sobre  que  siegue, 
es  l'un  di  mai  imajous  de  sa  Genèsi.  «  Lou 
Segne  Dieu  l'avié  planta,  eu  nous  dis  ;  e 
coungreiè  de  terro  touto  meno  d'aubre  bèu 
à  vèire  e  plasentié  pèr  la  frucho  :  emé  l'aubre 
de  la  vido  au  mitan  dôu  paradis,  e  l'aubre  de 
la  sciènci  dôu  bèn  e  dôu  mau.  E  d'aquéu  lié 
de  délice  un  flume  n'en  sourtié  pèr  arrousa 
lou  paradis,  e  se  despartissié  en  quatre 
branco.  »  Poudès,  Fraire  e  Sorre,  vous  mètre 
en  frès  d'imaginacioun,  poudès  à  voste  aise 
pantaia  la  retirado  la  mai  risènto  e  la  mai 
courouso,  l'ouasis  la  maiafrescoulido,  la  mai 

(i)  ViGOUUOUX,  Manuel  biblique,  t.  i,  p.  408.  —  Fillion,  loc.  cit. 
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qui  semble  le  mieux  s'accorder  avec  le  récit 
de  la  Genèse  (i)  Donc,  d'après  l'opinion  la 
plus  commune,  c'est  sur  les  hauts  plateaux  et 
dans  les  vallées  verdoyantes  de  cette  opulente 
contrée,  en  pleine  saison  printannière,  que 
«  le  Seigneur  Dieu  avait  planté  un  jardin  de 
délices  ;  »  c'est  là,  dans  ce  site  choisi  de  l'Eden 
qu' «  il  mit  l'homme  formé  par  lui  »  c'est-à- 
dire  notre  père  Adam,  alors  qu'il  se  trouvait 
seul,  et  que  la  Création  n'attendait  plus  que 
la  naissance  d'Eve,  pour  célébrer  son  premier 
dimanche. 

Et  comment  était-il,  ce  jardin  de  délices? 
Moïse,  en  trois  coups  de  pinceau,  nous  en  fait 
la  description  ;  mais,  si  brève  et  si  sobre  soit 
elle,  c'est  l'une  des  plus  imagées  de  sa  Genèse. 
«  Le  Seigneur  Dieu  l'avait  planté,  nous  dit-il, 
et  il  fit  sortir  de  la  terre  toutes  sortes  d'arbres 
beaux  à  la  vue,  dont  le  fruit  était  agréable 
au  goût  ;  et,  au  milieu  du  paradis,  l'arbre  de 
vie,  avec  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal.  De  ce  lieu  de  délices  sortait  un  fleuve 
qui  arrosait  le  paradis  et  se  divisait  en 
quatre  branches.  »  Vous  pouvez.  Frères  et 
Sœurs,  vous  mettre  en  frais  d'imagination, 
vous  pouvez  à  votre  aise  rêver  la  solitude  la 
plus    riante  et  la  plus    gracieuse,    l'oasis   la 

(i)  YiGOUROVx^  Maïuiel biblique^  t.  i,  p.  408.  — Fillion,  Ioc.  cit. 
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encantarello,  la  mai  meravihanto,jamai  ajou- 
gneirés  l'ideau  de  bèuta  que  nous  revèlo 
aquéu  simple  passage  de  la  Biblo.  De  tôuti  11 
causo  bello  e  subre-bello  que  dins  lou 
mounde  soun,  Mouïse  nous  dis  que  fuguèron 
creado  pèr  Dieu  ;  dou  paradis  soulet  eu  nous 
dis  :  «  Lou  Segne  Dieu  l'avié  planta.  »  Mounte 
n'envôu  veni?  Dequénous  vôu  dire  em'aquelo 
espressioun  significativo  senoun,  coume  lou 
remarco  un  autour,  que  pas  proun  de  n'èstre 
lou  creaire,  i'a  fa  gau  à  Dieu  d'èstre  encaro 
lou  jardinié  dou  paradis  (i)? 

Lou  Segne  Dieu  l'avié  planta.  Oh  !  aquéu 
'  soulet  mot  nous  dis  tout,  nous  revèlo  tout  lou 
gàubi,  touto  la  sapiènci,  tout  l'amour,  tout 
lou  chalun  d'artisto  qu'avié  degu  desplega 
dins  l'adournamen  d'aquéu  liô  de  délice.  Es 
esprès  pèr  l'ome  que  l'avié  planta,  pèr  la 
demouranço  de  l'ome  e  de  touto  sa  raço. 
Que  poudié  ié  manca?  vous  lou  demande. 
Tambèn,  escoutas  la  Genèsi,  «  éu-meme 
i'avié  coungreia  de  terro  touto  meno  d'aubre 
bèu  à  vèire,  »  d'aubre  emai  de  planto,  car 
lou  mot  de  la  Biblo  endico  tout  ço  que  verdejo 
e  flouris. 


(i)  ZuccoNi,     Le^io7n    sacre    sopra    la    dlvina     Scritiura^  t.    i, 
lezione  xlvt,  p.  245-46. 
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plus  fraîche  ,  là  plus  ravissante,  la  plus 
merveilleuse,  jamais  vous  n'atteindrez  l'idéal 
de  beauté  que  nous  révèle  ce  simple  passage 
de  la  Bible.  De  toutes  les  magnifiques  choses 
qui  sont  dans  le  monde,  Moïse  nous  dit  qu'elles 
furent  créées  par  Dieu;  du  paradis  seul  il  nous 
dit  :  «  Le  Seigneur  Dieu  l'avait  planté.  »  Où 
veut-il  en  venir?  Que  veut-il  nous  indiquer 
par  cette-  expression  significative,  sinon, 
comme  le  remarque  un  auteur,  que  Dieu  non 
content  d'être  le  créateur  du  paradis,  a  eu 
pour  agréable  d'en  être  aussi  le  jardinier  (i). 
Le  Seigneur  Dieu  l'avait  planté  !  Oh  !  ce 
seul  mot  nous  dit  tout,  il  nous  révèle  toute 
l'habileté,  toute  la  sagesse,  tout  l'amour, 
toute  la  passion  artistique  qu'il  avait  dû 
déployer  dans  l'embellissement  de  ce  lieu 
de  délices.  C'est  expressément  pour  l'homme 
qu'il  l'avait  planté,  pour  la  demeure  de 
l'homme  et  de  toute  sa  race.  Que  pouvait-il  y 
manquer?  je  vous  le  demande.  Aussi,  écoutez 
la  Genèse,  «  lui-même  avait  fait  sortir  de 
terre  toutes  sortes  d'arbres  beaux  à  la  vue,  » 
d'arbres  et  de  plantes,  car  le  mot  de  la  Bible 
indique  tout  ce  qui  verdoie  et  fleurit. 


(i)  ZuccoNi,  Lei'ioni  sacre  sopra  la  divina  Scrittiira,  t.  r,  lezione 
XLVi,  p.  245-46. 
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Ah  !  d'aubre  bèu  à  vèire,  ah  !  de  planto 
gènto  e  courouso,  certo,  aqui  dintre  poudès 
n'en  faire  crèisse  à  bel  èime,  de  touto  formo, 
de  touto  ramo,  de  touto  verduro.  Èro  lou 
pin,èro  lou  sap  auturous,lou  cèdre  vénérable 
emé  si  fresrampau  esperlounga;  èro  louroure 
brancaru,  lou  caupre  risènt,  lou  bes  blanqui- 
nèu,  l'ôulivié  argentau,  lou  faiard  verdoulet, 
que  mesclavon  si  broundo  variado  au  founs 
di  coumbo,  sus  lis  enclin  e  sus  li  cimo  di 
mountagno.  A  travès  de  champ,  emai  sus  li 
bord  tepous  di  quatre  flùvi,  d'entre  li  sebisso 
de  bambou,  de  nerto,  de  cinamome,au  mitan 
di  plumachié,  di  roso,  di  jaussemin,  plen  de  nis 
e  de  cant  d'aucèu,  s'aubouravon  lis  aubre, 
li  galants  aubre  ami  de  l'aigo,  lou  sause 
amarinous,  la  verno  verdejanto,  la  platano 
ffesqueirouso,  l'aubero  atremoulido.  Bello 
mai  que  tôuti —  d'eici  me  sèmblo  que  li  vese 
—  lis  aube  à  la  ramo  verdouleto,  enlusido 
d'argent,  lis  aubo  couloussalo,  emé  si  pège 
redounèu,  blanquinous,  mabrin,  fasien  de 
lôngui  coulounado,  e  d'andano  e  de  teso 
misteriouso,que  li  liano  en  arcèu  aperamount 
courrien  de  brout  en  brout.  Ero  uno  visto 
esmiraclanto,  un  enmantelamen  de  blancour, 
un  quaucarèn  de  nouviau,  disen  miés,  de 
vierginen.  E  touti  aquéli  meno  d'aubre  bran- 
quejavon  dins  l'aire  e  la  lumiero,  tôuti  bèn 
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Ah!  des  arbres  beaux  d'aspect,  ah!  des 
plantes  gracieuses  et  charmantes,  certes, 
dans  ce  séjour,  il  en  poussait  à  profusion,  de 
toute  forme,  de  tout  feuillage,  de  toute 
verdure.  C'était  le  pin ,  c'était  le  sapin 
géant,  le  cèdre  vénérable  aux  frais  rameaux 
bien  étendus;  c'était  le  chêne  au  robuste 
branchage,  le  charme  riant,  le  bouleau  à  la 
blanche  écorce,  l'olivier  aux  feuilles  argentées, 
le  hêtre  à  la  tendre  verdure,  qui  mêlaient  leur 
frondaison  variée  au  fond  des  combes,  sur  le 
penchant  et  sur  le  sommet  des  montagnes.  A 
travers  les  champs  et  sur  les  bords  gazonneux 
des  quatre  fleuves,  du  sein  des  haies  de  bam- 
bous, de  myrtes,  de  cinnamomes,  parmi  les 
lilas,  les  roses,  les  jasmins,  pleins  de  nids 
et  de  chants  d'oiseaux,  s'élevaient  les  arbres, 
les  jolis  arbres  amis  des  ondes,  le  saule 
flexible,  l'aune  verdoyant,  le  platane  au 
frais  ombrage,  le  tremble  frémissant.  Beaux 
entre  tous  —  il  me  semble,  d'ici,  les  entrevoir 
—  les  peupliers  blancs  au  feuillage  d'un  vert 
tendre  jetant  des  reflets  argentés,  les  gigan- 
tesques peupliers  blancs,  avec  leurs  troncs 
gracieusement  arrondis,  blancs,  marmoréens, 
formaient  de  longues  colonnades,  des  allées, 
des  charmilles  mystérieuses,  au  sommet 
desquelles  les  lianes  se  courbaient  en  arceaux, 
couraient  de  branche  en  branche.  C'était  une 
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avengu,  fres  e  gaiard,  tôuti  pèr  lou  chalun 
dis  uei. 


Mai  n'i'avié  tambèn  pèr  lou  regale  de  la 
bouco,  e  tôuti  d'aubre  chausi,  «  d'aubre, 
coume  dis  la  Genèsi,  plasentié  pèr  la  fracho  ;  » 
car  Dieu  a  mescla  pertout  l'utile  emé  l'agradiéu. 
Aqui,  sus  li  brout,  à  la  pourtado  de  la  man, 
la  figo  melicouso  que  lagremejo  pendouleto, 
la  banano  burrado  emé  sa  sabour  de  frago, 
lou  pessègue  fleura,  lou  rouge  grafioun,  lou 
dàti  sucra,  l'arange  d'or  dins  l'esmeraudo 
de  soun  fuiun,  la  coco  refrescanto  dôu 
coucoutié,  la  poumo  ôudourouso,  la  pero 
foundènto,  lou  rasin  lise  e  clarinèu,  e  cent 
àutri  merço  de  fru,  à  la  pourtado  de  la  man, 
aqui  sus  li  brout,  de  tout  caire  vous  fasien 
lingueto.  «  Aqui,  d'après  la  pensado  d'un  vièi 
pouèto  marsihés,  chasque  aubre  cargavo  de 
fru  à  plen  brout;  aqui,  chasque  fru  que 
toumbavo  èro  ramplaça  pèr  d'àutri  fru 
goustous,  fru  fasènt  gau  de  vèire  e  trespirant 
uno  vertu  miraclouso  :  vous  reviscoulavon 
tout  ensemble  lou  cors  e  l'amo ,  vous 
nourrissien  pèr  sa  sabour  e  soun  perfum  (i).  » 


'i)  Marius  Vitour,  AXriOsia,   lib.  i,  v.  229-232. 
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ravissante  perspective,  comme  une  atmos- 
phère de  blancheur  nuptiale,  disons  mieux, 
virginale.  Et  tous  ces  arbres  variés  s'élançaient 
dans  l'air  et  la  lumière,  tous  bien  formés, 
frais  et  robustes,  tous  agréables  à  la  vue. 

Mais  il  en  poussait  aussi  pour  le  plaisir  de 
la  bouche,  et  tous,  des  arbres  de  choix,  «  des 
arbres,  ainsi  que  le  dit  la  Genèse,  chargés 
de  fruits 'Savoureux;  »  car.  Dieu  a  mêlé  partout 
l'utile  à  l'agréable.  Là,  sur  les  rameaux,  à  la 
portée  de  la  main,  la  figue  pendante,  douce 
comme  le  miel  et  laissant  perler  un  pleur,  la 
banane  beurrée  avec  sa  légère  saveur  de 
fraise,  la  pêche  veloutée,  la  cerise  rougissante, 
la  datte  sucrée,  l'orange  d'or  dans  Témeraude 
de  ses  feuilles,  la  coque  rafraîchissante  du 
cocotier,  la  pomme  parfumée,  la  poire 
fondante,  le  raisin  clair  et  luisant,  cent  autres 
variétés  de  fruits,  à  la  portée  de  la  main,  là, 
sur  les  rameaux,  de  tous  côtés  s'étalaient, 
provoquant  le  désir.  «  Là,  d'après  lapensée  d'un 
vieux  poète  marseillais,  chaque  arbre  déployait 
ses  rameaux  chargés  de  fruit  ;  là,  chaque  fruit 
qui  tombait  était  remplacé  par  d'autres  fruits 
savoureux,  agréables  à  voir  et  pleins  d'une 
vertu  miraculeuse  :  ils  réconfortaient  à  la 
fois  le  corps  et  l'âme  et  nourrissaient  par 
leur  saveur  et  leur  parfum  (i).  » 

(i)  Marius  Victor,  AXr)6£ia  lib.  i,  v,  229-232. 
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Mai  entre  touti,  la  frucho  de  dous  aubre, 
que  tout-aro  vous  n'en  parlarai,  atiravo  la 
visto,  en  vous  chalant,  e  vousfasié  venil'aigo 
à  la  bouco  :  vesias,  en  efèt.  «  au  mitan  dôu 
paradis,  l'aubre  de  la  vido  e  l'aubre  de  la 
sciènci  dôu  bèn  e  dôu  mau.  »  Lis  avié  planta 
lou  Segne  Dieu  bèn  au  centre,  à  la  plaço 
d'ounour  ;  e  li  dous  bèus  aubras,  abéurant  si 
racino  à  l'aigo  di  flùvi,  enaussavon  dins  l'èr, 
estendien  de  tout  caire  si  branco  vigourouso, 
cargado  que  n'espalancavon  de  fru  courons, 
bèu  à  vèire,  plasentié  coume  se  pou  pas  mai. 

Apoundès,  pèr  esgaieja  lou  païsage,  lou 
cascai  dis  aigo  courrènto  e  soun  dous 
fresqueirun,  «  De  l'Eden,  nous  dis  la  Biblo, 
un  flume  sourtié,  que,  desparti  en  quatre 
branco,  arrousavo  lou  paradis.  »  L'Eufrate 
despachatiéu,  lou  Tigre  ribassu  (i)  e  lou 
Fisoun  e  lou  Gehoun  i'entre-tenien  uno 
frescour  agradivo  à  noun  plus,  e  mesclavon 
armouniousamen  si  voues  grèvo  au  canta 
de  l'auceliho,  au  fresihadis  di  fueio,  i  milo 
murmur  di  ventoulet  dins  lou  brancun.  E 
flourisse  que  flouriras  !  frucho  que  frucharas  ! 
aqui,  de-long  di  flùvi  fresqueirous,  farandou- 
lejavon  ensemble  la  primavèro  emé  tôuti  si 


(i)  Vèire  Maspéro,  Histoire  ancienne   des  peuples   de  l'Orient, 
p.  127  en  noto. 
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Mais  entre  tous,  le  fruit  de  deux  arbres, 
dont  je  parlerai  bientôt,  attirait  la  vue, 
délicieux,  appétissant  :  on  voyait,  en  effet, 
«  au  milieu  du  paradis,  l'arbre  de  la  vie  et 
celui  de  la  science  du  bien  et  du  mal.  » 
Plantés  par  Dieu  bien  au  centre,  à  la  place 
d'iionneur,  les  deux  arbres  superbes  abreu- 
vaient leurs  racines  dans  l'onde  des  fleuves, 
élançaient  dans  les  airs,  étendaient  de  tous 
côtés  leurs  branches  vigoureuses,  ployant 
sous  le  poids  de  leurs  fruits  magnifiques, 
régal  exquis  pour  les  yeux  et  pour  la  bouche. 

Ajoutez,  pour  la  gaieté  du  paysage,  le 
sfazouillement  des  eaux  courantes  et  leurs 
fraîches  émanations.  «  De  l'Eden,  nous  dit  la 
Bible,  sortait  un  fleuve  qui,  divisé  en  quatre 
bras,  arrosait  le  paradis.  »  L'Euphrate  rapide, 
le  Tigre  aux  hautes  berges  (i)  le  Phison,  le 
Géhon  y  entretenaient  une  délicieuse  fraîcheur 
et  mêlaient  harmonieusement  leurs  voix 
graves  au  chant  des  oiseaux,  au  bruissement 
des  feuilles,  aux  innombrables  murmures  des 
brises  à  travers  le  branchage.  Et  les  fleurs  de 
s'épanouir,  et  les  fruits  de  mûrir  sur  les 
rameaux  !  là,  sur  les  fraîches  rives  des  fleuves, 
dansaient,  en  se  donnant  la  main,  le  printemps 


(i)  Voir    Maspéro,   Histoire  ancienne  des  peuples   de   VOrient, 
p.  127,  en  note. 
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flour,  l'estiéu  e  l'autouno  emé  tôuti  si  fru. 
E  branquejo  que  branquejaras,  touto  aquelo 
séuvo  vierge  d'aubre  de  plasènço  e  d'aubre 
fruchau,  emé  si  coulounado,  si  vouto,  sis 
arcèu,  l'aurias  dicho  un  temple,  lou  temple 
de  la  naturo  dins  touto  la  jouventu  de  sa 
creacioun,  lou  temple  de  l'ome  dins  tout  lou 
trelus  de  soun  innoucènci,  lou  temple  de 
Dieu  dins  lou  mistèri  de  soun  amour  e  de 
soun  autourita,  simboulisa  pèr  li  dous  aubre 
de  la  vide  e  de  la  sciènci  dôu  bèn  e  dôu 
mau. 

O  jardin  dis  Esperido,  o  Vau  d'Alis,  o 
misteriôusi  terro,  isclo  fourtunado,  retirado 
d'amour  cantado  pèr  li  pouèto,  dequé  sias  en 
coumparanço  dôu  paradis  terrestre,  tau  que 
Dieu  lou  créé,  tau  que  Mouïse  nous  lou 
laisso  entre-vèire,  e  même  tau  qu'ai  assaja 
de  lou  dire,  pecaire!  en  bretounejant  ? 
N'apoundriéu  encaro  mai,  Fraire  e  Sorre,  que 
noun  arribariéu  à  vous  n'en  douna  uno  idèio 
vertadiero.Èro,  en  un  mot,  coume  l'ôusservo 
S.  Jan  lou  Damassen,un  séjour  divin  counve- 
nènt  dins  l'amiracioun  à  la  digneta  dôu 
proumier  ome  (i);  èro,  d'après  l'espressioun 
de  Mouïse,  un  paradis  dins  Eden,  valènt-à-dire 
un  paradis  dins  un  autre  paradis. 


(i)  De  fide  orthod.  lib.  ii. 
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avec  toutes  ses  fleurs,  l'été  et  l'automne  avec 
tous  leurs  fruits.  Et  déployant  ses  branches 
superbes,  toute  cette  forêt  vierge  d'arbres 
d'agrément  et  d'arbres  fruitiers,  avec  ses 
colonnades,  ses  voûtes,  ses  arceaux,  apparais- 
sait comme  un  temple,  le  temple  de  la  nature 
dans  toute  la  jeunesse  de  sa  création,  le  temple 
de  l'homme  dans  toutl'éclat  de  son  innocence, 
le  temple  de  Dieu  dans  le  mystère  de  son 
amour  et  de  son  autorité,  que  symbolisaient  les 
deux  arbres  de  la  vie  et  de  la  science  du  bien 
et  du  mal. 

O  jardin  des  Hespérides,  ô  Vallées  Elyséen- 
nes,  ô  mystérieuses  terres,  îles  fortunées, 
amoureuses  retraites  chantées  par  la  poésie, 
qu'êtes-vous  en  comparaison  du  paradis 
terrestre,  tel  que  Dieu  le  créa,  tel  que  Moïse 
nous  le  laisse  entrevoir,  et  même  tel  que  j'ai 
essayé  de  vous  le  dire,  hélas  !  en  bégayant  ? 
Malgré  tout  ce  que  j'y  pourrais  ajouter. 
Frères  et  Sœurs,  je  ne  parviendrais  pas  à  vous 
en  donner  une  idée  véritable.  C'était,  en  un  mot, 
suivant  la  remarque  de  S.  Jean  Damascène, 
un  séjour  divin  qui  convenait  admirablement 
à  la  dignité  du  premier  homme  (i);  c'était, 
d'après  l'expression  de  Moïse,  un  paradis  dans 
Eden,  c'est-à-dire  un  paradis  dans  un  autre 
paradis. 

(i)  Defideorthod.  lib.  11. 
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Mai,  noutas  bèn  eiço,  aquéu  séjour  mera- 
vihous  noun  èro  degu  à  noste  paire  Adam. 
N'èro  esta  créa  en  foro,  pèr  que  s'ensouven- 
guèsse  que  i'avié  ges  de  dre.  Coume  orne, 
en  efèt,  la  terro  d'ounte  èro  esta  tira  i'èro 
soulo  degudo.  Es  soulamen  coume  ome 
innoucènt,  e  en  vertu  d'un  privilège  de  Dieu, 
que  lou  paradis  devenié  sa  demouranço 
naturalo  (2).  Tambèn,  bountous  coume  es, 
«  lou  Segne  Dieu  prenguè  l'ome,  nous  dis  la 
Biblo,  e  lou  meteguè  dins  lou  paradis 
terrestre.  »  Aqui  noun  dévié  lou  leissa  soulet. 
Uno  raço  d'ome  à-n-éu  semblable  anavo 
sourti  d'eu,  e  dins  sa  persouno  Dieu  dounavo 
aquéu  jardin  de  délice  à  toute  sa  raço.  Adounc, 
sus  lou  bord  di  flùvi  estouna,  bèn  lèu  l'en- 
dourmiguè,  misteriousamen  ié  durbiguè  soun 
coustat,  coume  l'autre  an  vous  n'en  parlère, 
e  n'en  tiré  la  proumiero  femo,  vole  dire  Evo. 
Pas  pulèu  dereviha  e  vesènt  sa  gènto  nôvio, 
sa  futuro  ajudarello  dins  la  proupagacioun 
de  la  raço,  Adam  lou  proumié  nôvi  cantè 
lou  proumié  cant  nouviau  au  mitan  de  la 
naturo  enfestoulido.  Em'aco  touti  dous,  au 
noum  de  sa  raço,  prenguèron  poussessioun 
dôu  paradis  terrestre. 


(2)  SuAREz,  Op.  cit.^  lib.  III,  n°  7  e  8. 
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Mais,  remarquez-le  bien,  ce  merveilleux 
séjour  n'était  point  dû  à  notre  père  Adam  :  il 
avait  été  créé  hors  de  son  enceinte,  pour  qu'il 
se  souvint  qu'il  n'y  avait  aucun  droit.  Comme 
homme,  en  effet,  la  terre  d'où  il  avait  été  tiré 
seule  lui  était  due.  Ce  n'est  que  comme 
homme  innocent,  et  en  vertu  d'un  privilège 
divin,  que  le  paradis  devenait  son  habitation 
naturelle  -(2).  Aussi,  plein  de  bonté,  «  le 
Seigneur  Dieu  prit  l'homme,  nous  dit  la 
Bible,  et  le  plaça  dans  le  paradis  terrestre.  » 
Là,  il  ne  devait  point  le  laisser  seul.  Une  race 
d'hommes  à  sa  ressemblance  allait  sortir 
de  lui,  et,  dans  sa  personne.  Dieu  donnait  ce 
jardin  de  délices  à  toute  sa  race.  Donc,  sur  le 
bord  des  fleuves  étonnés,  bientôt  il  l'endormit, 
il  lui  ouvrit  mystérieusement  le  côté,  ainsi  que 
je  vous  en  parlai  l'année  dernière  —  et  il  en 
tira  la  première  femme,  c'est-à-dire  Eve.  Dès 
son  réveil,  à  la  vue  de  sa  gente  fiancée,  sa 
future  coopératrice  dans  la  propagation  de 
la  race,  Adam,  le  premier  fiancé,  chanta  le 
premier  chant  nuptial,  au  sein  de  la  nature  en 
fête.  Et,  tous  les  deux,  au  nom  de  leur  race, 
ils  prirent  possession  du  paradis  terrestre. 


(2)  SuAREZ,  Op.  cit.  lib.iii,  n°  7  et  8. 
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II 


|M|h  !  s'èro  bèu  lou  paradis,  Adam  e  Èvo 
^§è  n'èron  de  tout  segur  l'ournamen  lou 
mai  bèu.  L'anas  coumprene  clar,  se  voulès 
estudia  'mé  iéu  la  naturo  de  soun  imioucènci. 


Quand  Dieu  créé  Tome  e  que  ié  boufè  sus 
la  caro  l'alen  de  la  vido,  l'ome  fugue  fa, 
l'avèn  vist,  em'uno  amo  vivènto.  Poudèn 
autant  n'en  dire  de  la  femo.  Or,  l'amo  d'Adam 
e  d'Èvo  se  capitè  vivènto  tout  au  cop  d'uno 
doublo  vido,  de  la  vido  naturalo  e  de  la  vido 
subre-naturalo.  Es  lou  sens  que  li  Paire  de  la 
Glèiso  destouscon  souto  aquelo  espressioun 
biblico  «  que  l'ome  fugue  créa  à  l'image  e 
ressemblanço  de  Dieu.  »  L'image  de  Dieu,  éli 
dison,  es  en  nautre  pèr  la  resoun,  sa  ressem- 
blanço pèr  la  gràci  (i).  La  gràci,  vaqui  lou 
founs,  l'essènci  de  la  vido  subre-naturalo  en 
Adam  e  Èvo  ;  la  gràci  emai  li  privilège  de 
l'integreta  que  n'en  sourgènton  —  coume  lou 
veirés   dins   un    moumen    —    vaqui    ço   que 

(i)  Id,  Ibidem  n"  3,9,11.  — S.Jan  de  Damas,  S.  Basile,  S.Cerile, 
S.  Gregôki  de  Naziakze,  S.  Jan  Bouco  d'Or,  cita  pèr  Suarez, 
11°  13  e  14. 
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II 


^H  !  si  le  paradis  était  beau,  Adam  et 
Eve  en  faisaient  sans  nul  doute  le  plus 
bel  ornement.  Vous  allez  clairement  le 
comprendre,  si  vous  voulez  étudier  avec  moi 
la  nature  de  leur  innocence. 

Lorsque  Dieu  créa  l'homme  et  qu'il  répandit 
sur  son  visage  le  souffle  de  la  vie,  l'homme  — 
nous  l'avons  vu  —  fut  fait  âme  vivante.  Nous 
pouvons  en  dire  autant  de  la  femme.  Or, 
râme'd'Adam  et  d'Eve  se  trouva  vivante  à  la 
fois  d'une  double  vie,  de  la  vie  naturelle  et 
de  la  vie  surnaturelle.  C'est  le  sens  que  les 
Pères  de  l'Eglise  découvrent  sous  cette 
expression  biblique  «  que  l'homme  fut  créé 
à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu.  » 
L'image  de  Dieu,  disent-ils,  est  en  nous  par 
la  raison,  sa  ressemblance  par  la  grâce  (i).  La 
grâce,  voilà  le  fonds,  l'essence  de  la  vie 
surnaturelle  en  Adam  et  Eve  ;  la  grâce,  avec 
les  privilèges  de  l'intégrité  qui  en  découlent, 
ainsi  que  nous   allons  le  voir,   voilà  ce  qui 

(i)  Id,  ibidem^  n"  3,  9,  11  —  S.Jean  Damascène,  S.  Basile, 
S.  Cyrille,  S.  Grégoire  de  Nazianze,  S.  Jean  Chrysostome  cités 
par  SuAREz,  n"  13  et  14. 
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coustituïssié  aquel  estamen  subre  naturo  que 
nouman  l'estamen  d'innoucènci.  Es  necite 
que  vous  baie  quàuquis  esplicacioun. 

La  gràci  es  un  doun  de  Dieu,  un  doun 
de  puro  bounta ,  un  doun!  noutas-lou 
bèn  :  en  counsequènci  quaucarèn  de  gratis, 
quaucarèn  qu'es  pas  degu,  que  Dieu 
poudié  refusa  sènso  injustice.  Encaro  uno 
fes  vous  prègue  de  bèn  lou  nouta,  car  acô  's 
capitau  dins  nosto  questioun.  Dieu  poudié 
créa  perfetamen  nôsti  proumié  parent  dins 
l'estamen  de  puro  naturo.  Mai,  vous  lou  dise, 
l'a  pas  vougu  ;  e,  d'enterin  qu'en  éli  creavo  la 
naturo,  coume  S.  Agustin  l'ousservo  pèr  lis 
ange,  en  éli  alargavo  la  gràci,  simul  in  illis 
condens  naturam  et  largiens  gratiain  (i). 
E  la  gràci  prenguè  poussessioun  d'éli  subran; 
n'en  fuguèron  emplena,  clafi,  abounda,  pas 
pulèu  nascu,  e  dins  touto  sa  naturo  e  dins 
tôuti  si  faculta. 

La  gràci  prenguè  poussessioun  de  sa  naturo. 
Ero,  dins  soun  èstreuman,  uno  apoundesoun, 
un  ajustamen,  disen  miés,  un  ensert  de  la 
vido  divino  ;  èro  en  éli  uno  abitacioun 
d'aquelo  vido  très  fes  santo  dou  Paire,  dôu 
Fiéu,  dôu  Sant  Esperit,  abitacioun  realo, 
segound  l'adourablo  paraulo  :  «  Vendren  dins 

(i)  De  Chitatc  Dei,  lib.  xii,  cap.  ix. 
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constituait  cet  état  surnaturel  que  nous 
nommons  l'état  d'innocence.  Il  est  nécessaire 
que  je  vous  fournisse   quelques  explications. 

La  grâce  est  un  don  de  Dieu,  un  don  de 
pure  bonté,  un  don!  ayez  soin  de  le  noter; 
en  conséquence  une  chose  gratuite,  nullement 
due,  que  Dieu  pouvait  refuser  sans  injustice. 
Encore  une  fois  je  vous  prie  de  le  noter,  car 
c'est  un  p^oint  capital  dans  la  question.  Dieu 
pouvait  parfaitement  créer  Adam  et  Eve  dans 
l'état  de  pure  nature.  Mais,  je  vous  le  répète, 
il  ne  l'a  pas  voulu;  et,  en  même  temps  qu'il 
créait  en  eux  la  nature,  suivant  la  remarque  de 
S.  Augustin  à  propos  des  anges,  il  répandait 
en  eux  la  grâce,  simul  in  illis  condens  natii- 
ram  et  largiens  gratiam  (i).  Et  la  grâce  prit 
possession  d'eux  à  l'instant;  ils  en  furent 
remplis,  comblés,  inondés  dès  leur  naissance 
et  dans  toute  leur  nature  et  dans  toutes  leurs 
facultés. 

La  grâce  prit  possession  de  leur  nature. 
C'était,  au  fond  de  leur  être  humain,  une 
apposition,  une  adaptation,  disons  mieux, 
une  greffle  de  la  vie  divine  ;  c'était  en  eux  une 
habitation  de  cette  vie  trois  fois  sainte  du 
Père,  du  Fils,  du  S.  Esprit,  habitation  réelle, 
selon  cette  adorable  parole  :  «  Nous  viendrons 

(ï)  Ije  civilate  Dei^  lib.  xn,  cap.  ix. 
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Tome  e  faren  dintre  eu  nosto  demouranço  (i).  » 
E  noun  èro  dins  la  pensado  de  Dieu  uno 
causo  fugidisso,  mai  permanènto.  Dieu  es  un 
dounaire  sènso  repentènci  (2).  Es  à  touto 
l'umanita,  dins  la  personne  d'Adam  e  d'Èvo, 
que  fasié  lou  doun  reiau  de  sa  vido,  en  elo 
qu'apoundié,  qu'ajustavo,  qu'ensertavo  sa 
propro  vido  ;  es  dins  touto  l'umanita,  recatado 
en  Adam,  que  Dieu  avié  gau  d'establi  sa 
demouranço.  Que  dise?  la  gràci  èro  bèn  mai 
qu'uno  abitacioun,  èro  uno  unioun,  un 
embessounage,  uno  penetracioun  de  la  vido 
de  Dieu  emé  la  vido  de  l'ome,  penetracioun 
entimo,  coume  aquelo  de  la  sabo  dins  l'aubre 
e  de  l'amo  dins  lou  cors,  penetracioun 
tremudanto  que  fasié  d'Adam  e  d'Èvo  de 
creaturo  à  despart,  que  li  rendié,  d'après  lou 
mot  de  S.  Pèire,  li  counsort  de  la  divino 
naturo,  divinœ  consortes  naturœ  (3)  que  ié 
dounavo  tout  au  cop  lou  noum  e  la  qualita 
de  fiéu  de  Dieu  (4).  Ero,  pèr  tout  dire,  uno 
deïficacioun:  pèr  la  gràci,  S.  Jirome  nous 
l'afourtis,  Tome  devèn  censamen  un  dieu, 
per  gratiani  homofit  quasi  Deus  (5).  Apoundès 
en  Adam  e  Evo,  coume  counsequènci  d'aquel 

(I)  s.  Jan,  XIV,  23. 

{2)  Ad  Rom.  XI,  29. 

(3)  Epist.  II,  cap.  I,  3. 

{4)  S.  Jan,  Epist ^  i,  cap.  m,  i. 

(5)  Comment,  in  Joan.  xiv. 
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en  l'homme  et  nous  établirons  en  lui  notre 
demeure  (i).»Et  ce  n'était  point,  dans  la  pensée 
de  Dieu,  quelque  chose  de  transitoire,  mais  de 
permanent.  Ce  que  Dieu  donne  est  sans 
repentance  (2).  C'est  à  toute  l'humanité,  dans 
la  personne  d'Adam  et  d'Eve,  que  Dieu  faisait 
le  don  royal  de  sa  vie,  en  elle  qu'il  mettait, 
qu'il  apposait,  qu'il  greffait  sa  propre  vie  ; 
c'est  au  sein  de  toute  l'humanité,  contenue  en 
Adam,  que  Dieu  aimait  à  établir  sa  demeure. 
Que  dis-je?  la  grâce  était  plus  qu'une  habi- 
tation; c'était  une  union,  un  enlacement,  une 
pénétration  réciproque  entre  la  vie  de  Dieu  et 
la  vie  de  l'homme,  pénétration  intime,  comme 
celle  de  la  sève  dans  l'arbre  et  de  l'âme  dans 
le  corps,  pénétration  transformante  qui  faisait 
d'Adam  et  d'Eve  des  créatures  à  part,  qui  les 
rendait,  suivant  l'expression  de  S.  Pierre, 
participants  de  la  nature  divine,  divinœ 
consortes  naturce  (3),  qui  leur  valait  par  là 
même  le  nom  et  la  qualité  de  fils  de  Dieu  (4). 
C'était,  en  un  mot,  une  déification:  par  la 
grâce,  S.  Jérôme  nous  l'assure,  l'homme 
devient,  pour  ainsi  dire,  un  Diexi.per  gratiam 
homo  fit    quasi    Deiis   (5)    Ajoutez,  comme 

(i)  s.  Jean  xiv,  23. 

(2)  Ad  Rom.  XI,  29. 

(3)  Epit.  Il,  cap.  I,  3. 

(4)  S,  Jean,  épit.  i,  cap.  m,  i. 

(5)  dominent,  injoan.  xiv. 
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estamen  deïforme,  l'espelido  dis  abitudo 
subre-naturalo  lis  atrinant  à  pensa,  senti, 
agi  à  la  modo  divino,  ié  donnant  de  faire 
d'obro  meritôri,  que  d'esperelo  sa  naturo 
l'aurié  jamai  pouscu,  e  li  metènt  de  biais  pèr 
ajougne  un  jour  sa  toco  finalo  e  courounello, 
vole  dire  la  vesioun  à  bèus  uei  vesènt  e  la 
benuranto  poussessioun  de  Dieu  dins  la 
glôri... 

Noun  soulamen  la  gràci  avié  près  pous- 
sessioun de  sa  naturo,  s'esperloungavo  encaro 
dins  tôuti  si  faculta.  E  d'en-proumié  dins 
aquéli  de  l'amo. 

Iluminado  pèr  la  gràci,  l'inteligènci  d'Adam 
e  d'Evo  èro  franco  de  touto  errour.  S.  Toumas 
nous  l'ensigno,  la  sciènci  de  noste  proumié 
paire  se  trouvavo  d  estre  di  grando  (i).  Avié 
la  couneissènço  di  mistèri  dôu  mounde 
invesible  :  jamai  teoulougian,  pèr  tant  ferme 
que  trime,  aura  sus  Dieu  e  sa  vido  entimo, 
sus  la  naturo  angelenco  e  oumenenco  de 
noucioun  claro,  coume  Adam  n'èro  asciença 
pèr  uno  especialo  revelacioun.  Avié  tambèn 
la  couneissènço  di  mistèri  d'aquest  mounde 
vesible  :  li  lèi  de  l'univers,  l'essènci  di  causo 
e  si  prouprieta,  que  tant   entrigon  li  sabènt, 

(i)  Op.  cit.  I  pars,  quaest.  xciv,  art.  3. 
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conséquence  de  cet  état  déiforme,  l'éclosion 
en  Adam  et  Eve  des  habitudes  surnaturelles, 
qui  les  accoutumaient  à  penser,  sentir,  agir 
d'une  façon  divine,  qui  leur  faisaient  produire 
des  œuvres  méritoires,  dont  leur  nature  eût 
été  incapable  par  ses  s.eules  forces,  et  qui  les 
mettaient  à  même  d'atteindre  un  jour  leur  but 
final  et  suprême,  je  veux  dire  la  claire  vue  et 
la  béatifique  possession  de  Dieu  dans  la 
gloire... 

Non  seulement  la  grâce  avait  pris  possession 
de  leur  nature,  elle  rayonnait  encore  dans 
toutes  leurs  facultés.  Et  d'abord  dans  celles 
de  l'âme. 

Illuminée  par  la  grâce,  l'intelligence  d'Adam 
et  d'Eve  était  exempte  de  toute  erreur.  La 
science  de  notre  premier  père,  d'après 
l'enseignement  de  S.  Thomas,  était  très 
grande  (i).  Il  connaissait  les  mystères  du 
monde  invisible  :  jamais  théologien,  malgré 
un  labeur  opiniâtre,  n'aura  sur  Dieu  et  sa  vie 
intime,  sur  la  nature  de  l'ange  et  de  l'homme 
des  notions  claires,  comme  celles  qu'Adam 
possédait  par  spéciale  révélation.  Il  connaissait 
aussi  les  mystères  de  ce  monde  visible  :  les 
lois  de  l'univers,  l'essence  des  choses  et  leurs 
propriétés,  qui  intriguent  si  fort  les  savants,  se 

(i)  op.  cit.  I  pars,  quaest.  xciv,  art.  3. 
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clarejavoii  is  uei  de  soun  inteligènci,  o  dôu 
mens  li  pressentie,  li  devinavo,  se  nîassaben- 
tavo  sènso  esfors,  à  bel  abelu.  N'avèn  uno 
provo,  tenès,  dins  la  Genèsi  mémo,  au  rode 
ounte  Dieu,  adusènt  lis  animau  vers  Adam, 
aquest  li  noumè  chascun  pèr  soun  noum,  tant 
l'aucelun  dôu  cèu  que  lou  bestialun  de  la 
terro  (i).  Sabès,  Fraire  e  Sorre,  que,  pèr 
nouma  chasco  causo  bèn  coume  se  dèu,  acô 
supauso  d'abord  uno  sciènci  di  grando,  e  pièi 
la  couneissènço  dôu  lengage  dins  si  méndri 
nuanço  I  Qu'acô  noun  vous  estoune.  Dieu  e 
sis  ange  i'apareissien,  ié  parlavon.  Deguèron, 
aco's  de  crèire,  tout  en  l'iluminant  interioura- 
men,ié  parla  d'uno  maniero  ausiblo  e  i'aprene 
ansin  lou  biais  de  la  paraulo.  Es  lou  sentimen 
de  S.  Agustin  (2);  e  la  resoun  elo-memo  es 
aquipèr  nous  dire  que  la  paraulo  noun  s'apren 
que  d'imitacioun.  Adounc,  se,  coume  sourgènt 
dôu  genre  uman,  Adam  tenié  de  Dieu  touto 
la  perfecioun  de  la  vido,  coume  proumié 
dôutour,  n'avié  reçaupu  touto  la  perfecioun 
de  la  sciènci,  e,  apounden-lou,  la  clau  dôu 


(i)  Vèire  tambèn  l'Eclesiasti,  xvii,  1-12. 

(2)  De  Gen.  ad  litt.  lib.  viii,  cap.  xviii,  xxvii;  lib.  xi,  cap.xxxiii. 
-  L.  TouMASSiN,  Glossatium  hebraïcum,  prefàci. 
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dévoilaient  au  regard  de  son  intelligence,  ou 
du  moins  il  les  pressentait,  il  en  avait  l'intuition, 
en  acquérait  la  science  du  premier  coup,  sans 
effort.  Nous  en  avons  une  preuve  dans  la 
Genèse  même,  à  l'endroit  où  Dieu,  amenant 
les  animaux  devant  Adam,  celui-ci  les  appela 
tous  d'un  nom  qui  leur  était  propre,  tant  les 
oiseaux  du  ciel  que  les  bêtes  de  la  terre  (i). 
Certes,  Frères  et  Sœurs,  donner  à  chaque 
chose  un  nom  exact,  cela  suppose  d'abord 
une  science  étendue  et  ensuite  la  connaissance 
du  langage  dans  ses  moindres  nuances  î 
N'en  soyez  point  étonnés.  Dieu  et  ses  anges 
lui  apparaissaient  ;  ils  lui  parlaient.  Ils  durent 
probablement,  tout  en  l'illuminant  à  l'intérieur, 
lui  parler  une  parole  qui  frappât  son  oreille, 
et  lui  apprendre,  ainsi,  l'art  du  langage. 
C'est  le  sentiment  de  S.  Augustin  (2)  et  la 
raison  vient  elle-même  nous  dire  que  la  parole 
ne  s'apprend  que  par  imitation.  Si  donc, 
Adam,  comme  source  du  genre  humain, 
possédait  de  par  Dieu  toute  la  perfection  de  la 
vie,  il  en  avait  aussi  reçu,  en  tant  que  premier 
docteur,   toute  la  perfection  de  la  science,  et. 


(i)  Voir  aussi  rEcclc'siasfique^xvu^  i-ia. 

(2)  De  Gen.  ad  îitt^  lib.  viii,  cap.  xviii,  xxvii  ;  lib.  xi,  cap.  xxxiii 
—  L.  Thomassin,  Glossariiim  hehraïcxim,  préface.  —  Voyez  la  note 
4,  à  la  fin  de  cette  conférence. 


46  ADAM  E  Èvo  :  l'innoucenci 

lengage  (i).  Ensignaire  atitra  de  touto  sa 
raço,  falié  que  fuguèsse  acoumpli  dins  soun 
inteligènci.  Vesès  coume  sian  liuen  di 
teourio  d'aquéli  faus  sabènt  que  fan  naisse 
lou  genre  uman  à  Testât  souvage?  Estùrti  ! 
l'an  pas  coumprés,  lou  souvage  es  l'orne 
desgrada  e  noun  l'orne  primitiéu,  tau  que 
Dieu  lou  créé. 

Adam  èro  acoumpli  tambèn  dins  sa  vou- 
lounta.  Au  lume  de  la  resoun  e  souto 
l'empencho  de  la  gràci,  se  gandissié  vers 
Dieu  subran  e  sènso  peno.  Dieu  l'avié  créa 
drechurié  (2).  Ges  de  passioun  poudien  lou 
foro-bandi  de  la  bono  rego.  Èro  tout  lou 
contro  :  li  passioun  lou  chalavon  que  mai  e 
que  mai  l'afeciounavon  à  l'amour  dôu  bèn. 
Eu,  coume  Èvo,  amavo  Dieu  de  tout  soun 
cor,  de  touto  soun  amo,  de  tôuti  si  forço. 
Facilo  i'èron  li  vertu  :  tout  en  estent  mestresso 
d'elo-memo  e  libro  en  plen  de  li  pratica  o 
noun,  sa  voulounta  se  i'adounavo  pèr  plesi, 
vivo,  alerto,  escarrabihado.  Ges  de  lucho, 
ges  de  tiro-laisso,  ges  d'aquélis  empressioun 
countràri  qu'entristesisson  vuei  nosto 
naturo   e  qu'an    tira    de    l'amo  dôu  Pouèto 

(i)  s.  TouMAS,  loc.  cit.  —  SuAREz,  De  Opère  sex  diernm^  lib.  m, 
cap.  IX. 

(2)    ECLE.,  VII,  30. 
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ajoutons-le,  la  clef  du  langage  (i).  Docteur 
attitré  de  toute  sa  race,  il  devait  être  parfait 
dans  son  intelligence.  Voyez-vous  comme 
nous  sommes  loin  des  théories  de  ces  faux 
savants,  qui  font  commencer  l'humanité  par 
l'état  sauvage?  Insensés  !  ils  ne  l'ont  point 
compris,  le  sauvage  est  l'homme  dégradé  et 
non  point  l'homme  primitif,  tel  que  Dieu  le 
créa. 

Adam  était,  aussi,  parfait  dans  sa  volonté.  A 
la  lumière  de  la  raison  et  sous  l'impulsion  de 
la  grâce,  il  se  portait  vers  Dieu  promptement 
et  sans  peine.  Dieu  l'avait  créé  dans  la 
droiture  (2).  Aucune  passion  ne  pouvait  le 
faire  dévier.  Bien  au  contraire,  les  passions 
lui  donnaient  d'autant  plus  de  goût  et  d'ardeur 
dans  la  poursuite  du  bien.  Comme  Eve,  il 
aimait  Dieu  de  tout  son  cœur,  de  toute  son 
âme,  de  toutes  ses  forces.  Les  vertus  lui  étaient 
faciles:  tout  en  restant  maîtresse  d'elle-même 
et  complètement  libre  de  les  pratiquer,  sa 
volonté  s'y  portait  avec  plaisir,  vive,  alerte, 
pleine  d'entrain.  Point  de  ces  luttes,  de  ces 
irrésolutions,  point  de  ces  impressions 
contraires,  qui  attristent  aujourd'hui  notre 
nature  et  qui  ont  fait  s'exhaler,  de  l'âme  du 

(i)  s.  Thomas,  loc.  cit.  —  Suarez,  De  Opère  sex  dierum^  lib.  m, 
cap.  IX. 

(2)  EccLE.  VII,  30. 
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aquest  cant  doulènt,  revertant  lou    làgui  de 
S.Pau: 

Lou  mau  es  orre,  e  me  sourris  ; 
La  car  es  bello,  e  se  pourris  ; 
L'oundo  es  amaro,  e  vole  béure  ; 

Alangouri, 

Vole  mouri 

E  viéure  (i). 

Tôuti  aquélis  empressioun,  en  vertu  d'un 
privilège  especiau,  se  devinavon  prevengudo 
pèr  la  resoun  que  dôuminavo  la  voulounta, 
e  pèr  la  gràci  que  dôuminavo  la  resoun.  Ansin 
tout  se  mantenié  dins  l'armounio. 

Pas  proun  d'acô,  la  gràci  largavo  encaro 
soun  meravihous  survès  enjusquo  dins  lou  cors, 
enjusquo  dins  li  regioun  inferiouro  de  la  car.  En 
aquéu  tèms  de  la  benedicioun,  la  councupis- 
cènci  emé  tôuti  si  treboulun  èro  incouneigudo. 
La  Biblo  nous  lou  laisso  entendre  dins 
aquesto  naïvo  e  galanto  paraulo  :  «  L'un 
emai  l'autre  èron  nus,  valènt-à-dire  Adam 
e  sa  mouié,  e  noun  avien  vergougno.»  E 
perqué,  vous  lou  demande,  aurien  agu 
vergougno  ?  Noun  i'avié  rèn  de  mau-courous 
ni  d'indecènt  dins  aquelo  nudeta  qu'èro  l'obro 
de    Dieu,    S.    Agustin   nous    l'ousservo    (2), 

(i)  F.  MisTRAu,  Lis  IscJo  d'Or. 

(2)  De  gratta  Christ i  et  de  peccato  originali,  lib.  ii,  cap.  xxxiv. 
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Poète,  cette   mélancolique  plainte,  rappelant 
le  gémissement  de  S.  Paul  : 

Le  mal  est  laid,  et  il  me  sourit  ; 

La  chair  est  belle,  et  elle  se  pourrit  ; 

L'onde  est  amère,  et  je  veux  boire  ; 

Plein  de  langueur. 

Je  veux  mourir 
Et  vivre  (i). 

Toutes  ces  impressions,  en  vertu  d'un 
privilège  spécial,  se  trouvaient  prévenues  par 
la  raison  qui  dominait  la  volonté,  et  par  la 
grâce  qui  dominait  la  raison.  De  cette  sorte, 
tout  se  maintenait  dans  l'harmonie. 

En  outre,  la  grâce  répandait  aussi  sa 
merveilleuse  surabondance  même  dans  le 
corps,  même  dans  les  régions  inférieures  de 
la  chair.  En  ce  temps  heureux,  la  concupis- 
cence, avec  ses  désordres,  était  inconnue.  La 
Bible  nous  le  laisse  entendre  dans  cette  naïve 
et  charmante  parole  :  «  Ils  étaient  nus  l'un  et 
l'autre,  c'est-à-dire  Adam  et  sa  femme,  et  ils 
n'en  rougissaient  point.  »Et  pourquoi  auraient- 
ils  rougi  ?  je  vous  le  demande.  Il  n'y  avait  rien 
de  malséant  ni  d'indécent  dans  cette  nudité, 
qui  était  l'œuvre  de  Dieu,  c'est  la  remarque 
de    S.    Augustin    (2) ,    et     que     l'innocence 

(i)  F.  Mistral,  Les  lies  d'Or. 

(2)  De  gratin  Christi  et  de peccato  originali,  lib.  ii,  cap.  xxxiv.  . 
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e  que  l'innoucènci  enmantelavo  de  rai.  Èron 
nus  l'un  e  l'autre  ;  e  sa  car  vierginello, 
coume  inmaterialisado  ,  clarejavo  touto 
luminouso  di  resplendour  de  Tamo.  Pénétra 
pèr  la  gràci,  li  membre  de  soun  cors  devien, 
même  dins  lou  mariage,  resta  soumés  en 
plen  à  la  voulounta,  dins  l'esta-siau  de  tôuti 
li  passioun  inferiouro  (i).  Perqué  dounc 
voulès  que  se  treboulèsson?  Èron  nus  l'un 
e  l'autre,  e  noun  avien  vergougno. 

Dau  !  ideàli  creaturo,  gandissès-vous  au 
souloumbre  dis  aubre  paradisen.  Sènso  vergou- 
gno, souto  l'uei  de  Dieu  e  de  sis  ange,  dins 
voste  nus  gandissès-vous.  Es  puro  vosto  car, 
es  casto,  es  vierginenco,  es  inmaculado 
coume  vosto  amo,  es  touto  enraiounado  de 
la  divino  gràci  ;  noun  i'a  rèn  dins  elo  qu'en- 
rougigue  la  pudour.  Même  dins  l'estamen 
d'innoucènci,  pourrés  counèisse  li  douçour  e 
li  glôri  dôu  mariage  ;  n'en  ressentirés  jamai 
lis  umeliacioun.  Dau!  ideàli  creaturo,  sènso 
vergougno  gandissès-vous  ! 

Tant  èro  pouderouso,  la  gràci,  e  tant 
douminavo  lou  cors  que  l'afranquissié  noun 

(i)  C/S.  Agustin,  Op.  cit.  cap.  xxxv,  xxxvn;  De  civitate  Dei.^ 
lib.  XIV,  cap.  XVII,  xxiii,  xxiv.  —  S.  Toumas,  Op.  cit.  i  pars, 
quasst  xcviii.  —  S.  Bonaventuro,  Sententiarum  lib,  ii,  Dist.  xx, 
art.  I,  quasst.  i,  2,  3.  —  Suarez,  Op.  cit.  lib.  v,  cap.  i. 
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enveloppait  d'un  manteau  de  rayons.  Ils 
étaient  nus  l'un  et  l'autre  ;  et  leur  chair 
virginale,  pour  ainsi  dire  immatérialisée, 
s'éclairait  et  brillait  des  splendeurs  de  l'âme. 
Pénétrés  par  la  grâce,  les  membres  de  leur 
corps  devaient  rester,  même  dans  le  mariage, 
complètement  soumis  à  la  volonté,  dans  le 
calme  profond  de  toutes  les  passions  infé- 
rieures (ï).  Pourquoi  donc  se  seraient-ils 
troublés  ?  Ils  étaient  nus  l'un  et  l'autre,  et  ils 
n'en  rougissaient  point. 

Debout  !  idéales  créatures,  avancez-vous 
sous  les  frais  ombrages  de  l'Eden.  Sans  honte, 
sous  le  regard  de  Dieu  et  de  ses  anges,  dans 
votre  nudité  avancez-vous.  Elle  est  pure,  votre 
chair,  elle  est  chaste,  virginale,  immaculée 
comme  votre  âme,  elle  est  toute  illuminée  par 
la  grâce  divine  ;  rien  en  elle  qui  effarouche 
la  pudeur.  Même  dans  l'état  d'innocence, 
vous  pourrez  connaître  les  douceurs  et  la 
gloire  du  mariage,  vous  n'en  ressentirez 
jamais  les  humiliations!  Debout!  idéales 
créatures,  sans  honte  avancez-vous. 

Elle  était  si  puissante,  la  grâce,  elle  dominait 
si  bien  le  corps,   qu'elle  l'affranchissait  non 

(i)  CfS.  Augustin,  op.  cit.  cap.  xxxv,  xxxvii;  De  civitate  Dei, 
lib.  XIV,  cap.  xvii,  xxiii,  xxiv.  —  S.  Thomas,  op.  cit.  i  pars, 
quœst.  xcviii.  —  S.  BoinAventure,  Sententiarum^  lib.  n,  dist.  xx, 
art.  I,  quœst.  i,  2,  3  —  Suarez,  op.  cit.  lib.  v,  cap.  i. 
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soulamen  de  touto  councupiscènci,  lou  vène 
de  dire,  mai  encaro  de  touto  soufrènço.  Dins 
aquel  estamen,  l'amo  se  capitavo  plenamen 
la  mestresso  dôu  cors;  en  elo,  segound  la 
teoulougio,  istavo  touto  la  forço  counserva- 
rello  pèr  reteni,  franc  de  degai,  tôuti  lis 
elemen,  pèr  manteni,  franc  de  desacourdanço, 
touti  li  jougadou  de  la  courpouro  umano  (i). 
Li  causo  estent  ansin,  Adam  e  Èvo  n'avien  à 
cregne  ni  la  malautié  e  tôuti  si  doulour,ni  lou 
vieiounge  emé  soun  rampige,  que  dise?  pas 
même  la  mort.  Dieu  avié  créa  l'ome  inester- 
minable,  d'après  lou  mot  de  la  Biblo  (2). 
Uno  eterno  jouinesso  èro  la  counsequènci 
naturalo  de  la  gràci  de  l'innoucènci. 

Mai,  disen-lou,  se  la  gràci  èro  l'encauso 
d'aquelo  estraourdinàri  vigour,  l'aubre  de  la 
vido,  que  branquejavo  au  mitan  dôu  paradis, 
au  caire  de  l'aubre  de  la  sciènci,  n'èro 
l'alimentaire  emé  sa  frucho  sabourouso  e 
reviscoulanto  (3).  Se  retrovo,  aquel  aubre,  dins 
la  tradicioun  de  tôuti  li  pople.  E  noun  anés 
crèire  que  siegue  uno  fatorgo.  L'esperitous 
S.  Agustin  i'a  vist,  es  verai,  un  simboulisme; 


(i)  s.  TouMAs,  op.  cit.  I  pars,  quœst  xcv.   —    S.  Bonaventuro, 
Op.  cit.  lib.  II,  Dist.  xix,  art.  ii  et  m  passim. 

(2)  Sap.  Il,  23. 

(3)  Corn,  a  Lap.  Op.  cit.  p.  85-87. 
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seulement  de  toute  concupiscence,  je  viens 
de  le  dire,  mais  encore  de  toute  souffrance. 
Dans  cet  état,  l'âme  se  trouvait  la  maîtresse 
absolue  du  corps  ;  en  elle,  d'après  la  théologie, 
résidait  toute  la  force  conservatrice  pour 
retenir,  exempts  de  corruption,  tous  les 
éléments,  pour  maintenir,  exempts  de  discor- 
dance, tous  les  ressorts  du  composé  humain  (i). 
En  conséquence,  Adam  et  Eve  n'avaient  à 
redouter  ni  la  maladie  et  ses  douleurs,  ni  la 
vieillesse  et  son  engourdissement,  que  dis-je  ? 
pas  même  la  mort.  Dieu  avait  créé  l'homme 
inexterminable,  d'après  le  mot  de  la  Bible  (2). 
Une  éternelle  jeunesse  était  la  conséquence 
naturelle  de  la  grâce  de  l'innocence. 

Mais,  disons-le,  si  la  grâce  était  la  cause  de 
cette  vigueur  extraordinaire,  l'arbre  de  la  vie, 
qui  poussait  au  milieu  du  paradis,  près  de 
l'arbre  de  la  science,  venait  l'alimenter  de  son 
fruit  savoureux  et  réconfortant  (3).  On  retrouve 
cet  arbre  dans  la  tradition  de  tous  les  peuples. 
Et  ne  croyez  point  que  ce  soit  un  mythe. 
L'ingénieux  S.  Augustin  y  a  vu,  sans  doute, 
un  symbolisme;  mais  il  le  regarde  pourtant 


(i)  S.Thomas,  op.  cit.  i  pars,  quœst.  xcv.  —   S.  Bonaventure, 
op.  cit.  lib.  II,  dist.  xix,  art.  ii  et  m  passim. 

(2)  Sap.  II,  23. 

(3)  CouN.  A  Lap.  op.  cit.  p.  85-87. 
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mai  lou  regarde  pamens  coume  un  aubre 
véritable,  un  aubre  naturau  (i).  Enterin,  eu 
nous  dis,  que  sus  lis  àutris  aubre  louproumier 
orne,  coume  sa  jouino  mouié,  trouvavo 
abord  de  fru  pèr  s'engarda  de  la  fam,  i  sorgo, 
qu'arrousavon  lou  paradis,  d'aigo  claro  e  fresco 
pèr  s'apara  contro  la  set,  noun  avié  que 
d'aussa  la  man  vers  l'aubre  de  la  vido  e  n'en 
davera  la  frucho  salutouso  pèr  se  préserva 
dôu  vieiounge,  pèr  manteni  la  vigour,  lou 
gaiardige  de  soun  inmourtalita.  Cibus  aderat 
ne  esiiriret,  potus  ne  sitiret,  et  lignum  vitce 
ne  illum  senecta  dissolveret  (2).  O  Adam, 
o  Èvo,  podon  s'amoulouna  sus  vous  li  siècle 
emai  li  siècle,  emé  lou  fru  de  vido  sèmpre 
restarés  seren  e  siau,  fres  e  revoi,  sèmpre  dre 
souto  lou  fais  d'aquéli  siècle,  dins  touto  la 
flour  de  voste  nouvelun!  Ah!  longo-mai 
caminés  dins  l'innoucènci. 

E  talo  èro  la  naturo  d'aquel  estamen,  emé 
si  privilège  glourious  à  noun  plus,  la  pousses- 
sioun  de  la  gfàci,  l'integreta  de  l'amo  e  dôu 
cors,  l'asseguranço  de  l'inmourtalita  e  de  la 
beatifico  vesioun.  Digas-me,  es-ti  poussible 
de  councebre  bonur  mai  grand  qu'aquéu? 

(i)  De  civitate  Dei,  lib.  xiii,  cap.  xx.  —  De  Gen.  ad  litt,  lib.  vi, 
cap.  xxv;  lib.  iv  et  v.  —  De peccatoriim  meritis  et  remiss.  lib.  ii, 
cap.  ni.  —  ViGOUROUx,  Diction,  de  la  Bill.  t.  i,  col.  895. 

(2)  De  civitate  Dei,  lib.  xiv,  cap.  xxvi. 
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comme  un  arbre  véritable,  un  arbre  naturel  (i). 
Pendant  que,  sur  les  autres  arbres,  nous  dit-il, 
le  premier  homme  trouvait,  ainsi  que  sa  jeune 
épouse,  du  fruit  en  abondance  pour  se 
préserver  de  la  faim,  aux  sources,  qui  arrosaient 
le  paradis,  de  l'eau  fraîche  et  limpide  pour  se 
défendre  contre  la  soif,  il  n'avait  qu'à  élever 
la  main  vers  l'arbre  de  vie,  et  en  détacher 
le  fruit,  pour  se  prémunir  contre  la  vieillesse, 
pour  maintenir  l'exubérante  vigueur  de  son 
immortalité.  Cibus  aderat  ne  esuriret,  potus 
ne  sitiret,  et  lignum  vitce  ne  illum  senecta 
dissolveret  (2).  O  Adam,  ô  Eve,  les  siècles 
des  siècles  peuvent  s'accumuler  sur  vos  têtes, 
grâce  au  fruit  de  vie  vous  resterez  toujours 
calmes  et  sereins,  frais  et  robustes,  debout 
sous  le  faix  des  siècles,  dans  toute  la  fleur  de 
votre  printemps.  Ah!  puissiez-vous  marcher 
toujours  dans  l'innocence. 

Et  telle  était  la  nature  de  cet  état  avec  ses 
glorieux  privilèges,  la  possession  de  la  grâce, 
l'intégrité  de  l'âme  et  du  corps,  la  certitude 
de  l'immortalité  et  de  la  vision  béatifique. 
Dites-moi,  peut-on  concevoir  un  bonheur 
plus  grand? 

(i)  De  civitate  Dei^  lib.  xiii,  cap.  xx  —  De  Gen.  ad  liti.  lib.  vi, 
cap.  XXV ;  lib,  iv  et  v.  —  De peccatoriim  meritis  et  remiss.  lib.  11, 
cap.  m.  —  ViGOUROUx,  Diction,  de  la  Bihle.^  t.  i  col.  895. 

(2)  De  civitate  Dei,  lib.  xiv,  cap  xxvi. 
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pjf^MÉ  ço  que  venèn  de  vèire,  Fraire  e  Sorre, 
^  poudès  proun  vous  lou  figura  ;  e  es 
inutile  quasi  que  n'en  parlen.  Pamens,  n'avès 
vist  qu'un  constat  de  la  questioun,  vole  dire 
lou  bonur  d'un  chascun  près  à  despart. 
Counsideren,  se  voulès,  lou  bonur  d'Adam  e 
d'Evo  vivent  en  soucieta.  Efetivamen  avien 
gau  de  viéure  dous:  coume  espous,  coume 
cepounde  nosto  raço,  e  coume  mèstre  de  la 
nature. 

Coume  espous,  èron  urous  de  viéure 
ensemble,  car  se  sentien  fa  l'un  pèr  l'autre. 
Adam  vesié  dins  Èvo  uno  coumpagno 
«  semblablo  à-n-éu,  »  d'autant  mai  semblablo 
qu'èro  sourtido  d'eu,  qu'èro  en  verita  «  l'os 
de  sis  os,  la  car  de  sa  car.  »  Dins  elo  se 
recouneissié  «  emé  sa  majesta,  sa  forço,  sa 
douçour,  e  uno  gràci  de  mai,  a  di  un  ilustre 
predicaire,  delicado  nuanço  ié  semoundènt 
quicon  de  desparié,  mai  pèr  miés  aparia  si 
dos  partido  d'eu  dins  uno  estrecho  fusioun(i).  » 
O  armouniouso  endevenènço,  la  mai  entimo 

(i)  Lacordaire,  Conférences  de  N.-D.  de  Paris,  5i'"^Conf. 
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^AR  ce  que  nous  venons  de  voir,  Frères  et 
Sœurs,  vous  pouvez  vous  en  faire  une 
idée  assez  nette  ;  et  il  est  presque  inutile  que 
nous  en  parlions.  Cependant,  vous  n'avez  vu 
qu'un  côté  de  la  question,  je  veux  dire  :  leur 
bonheur  individuel.  Considérons,  si  vous 
voulez,  le  bonheur  d'Adam  et  d'Eve  vivant 
en  société.  En  effet,  ils  avaient  la  joie  de  vivre 
à  deux  :  comme  époux,  comme  chefs  de  notre 
race  et  comme  maîtres  de  la  nature. 

Comme  époux,  ils  étaient  heureux  de  vivre 
ensemble,  car  ils  se  sentaient  faits  l'un  pour 
l'autre.  Adam  voyait  en  Eve  une  compagne 
«  semblable  à  lui,  »  d'autant  plus  semblable 
qu'elle  était  sortie  de  lui,  qu'elle  était,  en 
vérité,  «  l'os  de  ses  os,  la  chair  de  sa  chair.» 
En  elle  il  se  reconnaissait  «  avec  sa  majesté, 
sa  force,  sa  douceur,  et  une  grâce  de  plus,  a 
dit  un  orateur  célèbre,  nuance  délicate,  qui 
ne  lui  présentait  une-  dissemblance  que  pour 
établir  entre  les  deux  parties  de  lui-même  une 
plus    étroite   fusion    (i).    »    O   harmonieuse 

(i)  Lacordaire,  Conférences  de  N.-D.  de  Paris,  51'""  Conf. 
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qu'entre  espous  se  posque  councebre  î  eu  èro 
rOme,  sourgènt  de  la  femo  ;  elo  «  l'Oume- 
nenco,pèr-ço-qu'èro  estado  tirado  de  TOme.» 
Or,  l'un  l'autre  se  coumpletavon,  eu  aguènt 
dins  soun  dintre  touto  la  forço  agissènto,  elo 
touto  la  forço  passivo  de  la  generacioun; 
eu  l'escampaire,  elo  la  pourtarello  de  la  vido; 
eu  l'engendraire,  elo  l'enfantarello  de  la  raço. 
O  nôvi  proumieren,  parangoun  de  tôuti  li 
nôvi  de  l'umanita,  jamai  parèu  se  counvenguè 
coume  vautre  vous  counvenias,  e  sèmpre  mai 
erias  urous,  lou  coumprene,  de  viéure 
ensèn. 

Urous  l'èron  encaro,  Fraire  e  Sorre,  pèr-ço- 
que  s'amavon  à  noun  plus.  L'amour,  se  dis, 
nais  de  la  bèuta,  e  noun  trovo  sa  perfecioun 
que  dins  la  dounacioun  toutalo  e  l'abandou- 
namen  plenié  de  dos  vido  pèr  n'en  faire  plus 
qu'uno.  Or,  jamai  parèu  plus  bèu,  canto 
Miltoun,  s'enliassè  dins  l'amour  :  Adam  lou 
mai  courons  dis  ome  que  fuguèron  si  fiéu, 
Èvo  la  mai  galanto  di  femo -que  fuguèron  si 
fiho  (i).  Se  trouvavon  bèa  tôuti  dous,  mai 
bèu  d'aquelo  idealo  bèuta  qu'èro  l'esluciado 
de  l'amo  à  travès  la  car,  bèu  d'aqaelo  bèuta 
celestialo  qu'envierginavo  l'innoucènci.  E,  de 

(i)  The  Paradise  lost,  cant  iv. 
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sympathie,  la  plus  intime  que  l'on  puisse 
concevoir  entre  époux  !  lui,  l'Homme  principe 
de  la  femme,  elle  «  s'appelant  du  nom  de 
l'Homme,  parce  qu'elle  avait  été  tirée  de 
l'Homme.  »  Or,  ils  se  complétaient  l'un 
l'autre,  lui,  possédant  toute  la  force  active, 
elle,  toute  la  force  passive  de  la  génération  ; 
lui,  destiné  à  répandre,  elle,  à  porter  la  vie  ; 
lui,  fait  pour  engendrer  la  race,  elle,  pour 
l'enfanter.  O  jeunes  époux  de  l'âge  primitif, 
types  de  tous  les  époux  de  l'humanité,  jamais 
couple  ne  fut  mieux  assorti  que  vous,  et 
déplus  en  plus,  je  le  comprends,  vous  étiez 
heureux  de  vivre  ensemble. 

Heureux,  ils  l'étaient  aussi  parce  qu'ils  s'ai- 
maient de  tout  cœur.  L'amour,  dit-on,  naît  de 
la  beauté,  et  il  ne  trouve  sa  perfection  que 
dans  la  donation  totale  et  le  plein  abandon  de 
deux  vies  pour  n'en  faire  plus  qu'une.  Or, 
jamais  plus  beau  couple,  chante  Milton,  ne 
s'unit  dans  les  liens  de  l'amour  :  Adam,  le  plus 
charmant  des  hommes  qui  furent  ses  fils,  Eve, 
la  plus  gracieuse  des  femmes  qui  furent  ses 
filles  (i).  Tous  deux  se  trouvaient  beaux, 
mais  beaux  de  cette  idéale  beauté  qui  était  le 
rayonnement  de  l'âme  à  travers  la  chair,  beaux 
de     cette     beauté     céleste,    envirginée     par 

(i)  The  Paradise  lost,  chant  iv. 
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se  vèire  bèu  coume  èron,  noun  s'alassavon  de 
s'ama  d'amour  l'un  l'autre,  i'èro  autant 
naturau  coume  d'alena  ;  noun  s'alassavon  de 
viéure  ensèn,  de  se  cliala  dins  l'esta-siau  de 
si  dos  vido  foundudo  en  uno,  souto  li  sou- 
loumbrado  vouluptouso  dôu  paradis,  au  mié 
di  flour  embaumarello,  en  fàci  de  Dieu  e  de 
sis  ange.  Quaunous  dira  laforço,  la  founsour, 
lou  chalun,  la  passioun,  l'enauramen  d'aquelo 
calignado  de  dos  amo? 

Ah!  vous  n'en  prègue,  enaussas-vous  en 
dessus  de  la  tubèio  di  sèn,  en  dessus  dôu 
neblas  estoufegant  di  coubesènço  carnalo. 
Poudien  libramensegui  lapèndo  de  la  nature, 
sènso  cregnènço  de  trépassa  la  rego  de  la 
vertu  ;  poudien  s'ama  sènso  pou  de  desama 
Dieu  (i).  Ero  un  calignun  plen  de  noublesso, 
de  gràci  naïvo,  de  delicadesso  angelenco, 
puro,  vierginello  coume  l'escandihado  d'un 
proumier  amour.  La  car,  emé  touto  la  foulo 
boulegouno  di  passioun,  èro,  en  aquéu  tèms, 
la  servènto  del'amo:  elo  menavo  à  l'amo, 
e  l'amo  menavo  à  Dieu.  «  Ah!  s'escrido  un 
doute  prélat,  èro  un  bèu  tèms  acô,  quouro 
l'amour  de  Dieu  e  l'amour  de  l'ome  èron 
ansin     embessouna  ;     quouro    segnourejavo 

(i)  Vèire  De  civitaic  Dei,  lib.  xiv,  cap.  x. 
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l'innocence.  Et,  se  voyant  si  beaux,  ils 
n'étaient  jamais  las  de  se  témoigner  leur 
tendresse,  c'était  aussi  naturel  pour  eux  que 
de  respirer  ;  ils  n'étaient  jamais  las  de  vivre 
ensemble,  de  se  délecter  dans  la  paix  de  leurs 
deux  vies  fondues  en  une  seule,  sous  les 
voluptueux  ombrages  du  paradis,  au  sein  des 
fleurs  odorantes,  en  présence  de  Dieu  et  de 
ses  anges!  Qui  nous  dira  la  force,  la  profondeur, 
la  volupté,  la  passion,  l'exaltation  de  cette  vie 
affectueuse  de  deux  âmes? 

Ah  !  je  vous  en  prie,  élevez-vous  au-dessus 
de  la  fumée  des  sens,  au-dessus  des  brouillards 
étouffants  des  convoitises  charnelles.  Ils 
pouvaient  suivre  librement  la  pente  de  la 
nature,  sans  craindre  de  sortir  des  voies  de  la 
vertu  ;  ils  pouvaient  s'aimer,  sans  avoir  peur 
de  ne  plus  aimer  Dieu(i).  C'était  une  affection 
pleine  de  noblesse,  de  grâce  naïve,  d'angé- 
lique  délicatesse,  pure,  virginale  comme  le 
lumineux  rayon  d'un  premier  amour.  La 
chair,  avec  toute  la  foule  remuante  des 
passions,  était  alors  la  servante  de  l'âme  :  elle 
menait  à  l'âme,  et  l'âme  menait  à  Dieu. 
«  Ah  !  s'écrie  un  docte  prélat,  c'était  un  beau 
temps  que  celui  où  l'amour  de  Dieu  et  l'amour 
de    l'homme    étaient    ainsi    entrelacés;    où 

(i)  Voir  De  civitate  Dei.  lib.  xiv,  cap.  x. 
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aquelo  bèuta,  tout  au.  cop  divino  e  umano, 
n'encitant  que  de  càstis  estrambord  ;  quouro 
la  religioun  emé  l'amour  èron  sorre  ;  quouro 
l'on  amavo  Dieu  à  travès  lou  linde  cristau 
d'un  cor  bèn-ama  (i)  ! 

Urous  de  viéure  ensemble  coume  espous, 
l'èron  encaro  coume  cepoun  de  nosto  raço. 
Dieu  lis  avié  créa  «  mascle  e  femèu;  »  lis  avié 
éu-meme  marida  ;  i'avié  di  :  «  Creissès  e 
multiplicas-vous,  »  valènt-à-dire  coumunicas 
vosto  propro  vido,  «  e  clafissès  la  terre  » 
d'èstre  que  vous  sèmblon.  Coumunica  sa  vido 
e  sa  ressemblance,  acô  's  un  ounour  di  grand. 
Peréu  lou  dôutour  ipounen  s'escrido  :  «  La 
generacioun  dis  enfant  es  la  glôri  dôu  mariage 
e  noun  la  peno  dôu  pecat  (2).  »  Adam  e  Èvo 
devien  dounc  engendra  dins  l'estamen 
d'innoucènci.  Or,  lou  sabès,  uno  di  grandi  joio 
d'aquéli  qu'an  de  famiho  es  de  se  dire  : 
Acô 's  nôstis  enfant!  Quouro  mouriren,  éli 
perpetuaran  nosto  vido,  nosto  raço,  noste 
noum.  Mai  coume  sarié  grando  à  noun  plus 
vosto  félicita,  se  poudias  vous  dire  segur  : 
Noun  soulamen  ié  leissaren  noste  sang,  noste 


(i)  BouGAUD,    Le   Christianisme  et    les    temps  présents^   lib.  m, 
2^  part.  chap.  xi,  §  vu. 

{2)  Op.  cit.  lib.  XIV,  cap.  xxi. 
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régnait  cette  beauté,  à  la  fois  divine  et  humaine, 
qui  n'excitait  que  de  purs  élans  ;  où  la  religion 
et  l'amour  étaient  sœurs  ;  où  l'on  aimait  Dieu 
à  travers  le  pur  cristal  d'un  cœur  aimé  (i). 

Heureux  de  vivre  ensemble  comme  époux, 
ils  l'étaient  encore  comme  fondateurs  de  notre 
race.  Dieu  les  avait  créés  «  mâle  et  femelle,  » 
il  les  avait  lui-même  unis  en  mariage  ;  il  leur 
avait  dit  :  «  Croissez  et  multipliez-vous,  » 
c'est-à-dire  communiquez  votre  propre  vie, 
«  et  remplissez  la  terre  »  d'êtres  semblables 
à  vous.  Communiquer  sa  vie  et  sa  ressem- 
blance, c'est  là  un  grand  honneur.  Aussi  le 
docteur  d'Hippone  s'écrie  :  «  La  génération 
des  enfants  est  la  gloire  du  mariage  et  non  le 
châtiment  du  péché  (2).  »  Adam  et  Eve 
devaient  donc  engendrer  dans  l'état  d'inno- 
cence. Or,  vous  le  savez,  une  grande  joie  de 
ceux  qui  ont  une  famille,  c'est  de  se  dire  :  Ce 
sont  là  nos  enfants!  Lorsque  nous  mourrons, 
ils  perpétueront  notre  vie,  notre  race,  notre 
nom.  Mais,  combien  serait  immense  votre 
félicité, si  vous  pouviez  vous  dire  d'une  manière 


(i)  BouGAUD,  Le  Christianisme  et  les  temps  présents,  liv.  m,  3 
part,  chap  xi,  §  vu. 

(2)  Op.  cit.  lib.  XIV,  cap.  xxi  —  Voyez  la  note  5,  à  la  fin  de  cette 
conférence. 
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noum,  mai  encaro  touto  nosto  glôri,  tôuti 
nôsti  vertu,  touti  li  qualita  de  nosto  bello 
naturo,  tout  ço  qu'avèn,  tout  ço  que  sian  ;  ié 
leissarenTinmourtalita  :  coume  nautre  mouri- 
ranjamai,  e  li  veiren,  aquéli  bèus  enfant,  e 
nous  benuraren  de  sa  benuranco  eternalamen. 


Ansin  poudié  parla  noste  paire  Adam,  e 
peréu  Evo  nosto  maire.  Èron  li  cepoun,  éli, 
de  touto  uno  raço  ;  representavon  à-n-aquelo 
ouro  touto  l'umanita,  dintre  éli  la  pourtavon 
touto  entiero.  Pèr  dire  lou  verai,  es  Adam, 
eu  soulet  principe  de  touto  soun  espèci, 
que  la  pourtavo.  Ousservas  eiçô,  pèr  que 
coumprengués  bèn,  se'n-cop  parlaren  dôu 
pecat  ouriginau.  Adam  èro  pas  soulamen  un 
orne,  èro  Tome.  Avié  dins  si  veno,  coume 
sourgènt  de  la  raço,  touto  la  vido  umano 
qu'anavo  s'escampa  sus  la  fàci  de  la  terro. 
Adam  èro  tout  Tome.  Or,  en  vertu  de 
la  lèi  de  l'eredita,  dévié,  de-coumpagno 
em'Èvo,  se  vèire  reviéure  dins  de  rejitoun 
que  noun  soulamen  sarien  la  car  de  sa  car, 
mai  soun  retra  coumpli;  dévié  ié  trasmetre 
tout  ço  qu'avié  ,  la  gràci  de  l'innou- 
cènci    e    li    doun     de    l'integreta.    Tal    èro 
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sûre  :  Non  seulement  nous  leur  laisserons 
notre  sang,  notre  nom,  mais  encore  toute 
notre  gloire,  toutes  nos  vertus,  toutes  les 
qualités  de  notre  belle  nature,  tout  ce  que 
nous  avons,  tout  ce  que  nous  sommes;  nous 
leur  laisserons  l'immortalité  :  comme  nous  ils 
ne  mourront  jamais,  et  nous  les  verrons,  ces 
chers  enfants,  et  nous  jouirons  éternellement 
de  leur  bonheur. 

Ainsi  pouvaient  parler  notre  père  Adam  et 
Eve  notre  mère.  Ils  étaient  les  fondateurs 
de  toute  une  race  ;  ils  représentaient,  à  ce 
moment,  toute  l'humanité,  ils  la  portaient  en 
eux.  A  dire  vrai,  c'est  Adam  seul  qui  la 
portait,  comme  principe  de  toute  son  espèce. 
Remarquez  ce  point,  afm  de  bien  comprendre, 
lorsque  nous  traiterons  du  péché  originel. 
Adam  n'était  pas  seulement  un  homme,  il 
était  l'homme.  Il  avait  dans  ses  veines,  comme 
source  de  la  race,  toute  la  vie  humaine  qui 
allait  se  répandre  sur  la  face  de  la  terre. 
Adam  était  tout  l'homme.  Or,  en  vertu  de  la 
loi  de  l'hérédité,  il  devait,  de  concert  avec 
Eve,  se  voir  revivre  dans  des  rejetons  qui,  non 
seulement,  seraient  la  chair  de  sa  chair,  mais 
sa  ressemblance  parfaite  ;  il  devait  leur 
transmettre  tout  ce  qu'il  possédait,  la  grâce 
de  rinnocence  et  les  dons  de  l'intégrité.  Tel 
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Adam,  talo  dévié  se  reproudurre  l'espèci 
umano  (i). 

Oh!  moimte  trouva,  dins  l'istôri  dôu 
mounde,unojoio  coumparadissoàrenebrianto 
joio  d'Adam  e  d'Èvo,  quouro  pensavon 
à-n-aquelo  noumbrouso  ninèio  de  si  fiéu  e 
felen,  qu'engendrarien  sènso  councupiscènci, 
qu'enfantarien  sènso  doulour,  que  sarien, 
coume  éli,  tôuti  enmantela  de  l'inmaculado 
blancour  de  la  gràci,  coume  éli  inteligènt, 
drechurié, libre, trelusènt  de  santa,eternalamen 
jouine,  e  que  passarien  pièi,  sènso  mouri, 
dôu  paradis  terrestre  au  céleste  paradis  de 
l'eternita  (2)!  O  meravihouso  vesioun! 

Urous  coume  espous,  urous  coume  cepoun 
de  nosto  raço,  l'èron  enfin  coume  mèstre  de 
la  naturo.  Ah!  d'aquéu  tèms,  l'orne  èro 
veramen  lou  segnour  de  la  Creacioun  !  Vous 
ai  parla,  l'autre  an,  de  soun  segnourage  sus 
li  creaturo  bestialenco  (3).  Escoutas  vèire 
coume  en  paraulo  acoulourido  nous  lou 
depinton  li  pouèto!  Adam  e  Èvo  se  tenon 
tranquile  e  siau,  emé  tout  lou  bestialen  que 
fouligaudejo  à  soun  entour  dins  li  pradas 
tepu.    Lou  biôu   e  la   pantèro,   l'ase    e    lou 

(i)  s.  TouMAS,   op.   cit.    I    pars,    quaest.    C.   —  Id.    De   Malo, 
quaest  i,  art.  i. 

(2)  S.TouMAS,  op.  cit. \  pars,  quaest.  xcTX,  c,  ci.  —  S.Bonaventuro, 
Sententiariun,  lib.  ii,  dist.xx.  —  Suarez,  op.  cit.  lib.  v,  cap.  iv  et  v. 

(3)  Vèire  La  Creacioun  dôu  motinde,  t.  ii,  p.  262,  346-50. 
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était  Adam,  telle  devait  se  reproduire  l'espèce 
humaine  (i). 

Où  donc  trouver,  dans  l'histoire  du  monde, 
une  joie  comparable  à  l'enivrante  joie  d'Adam 
et  d'Eve, lorsqu'ils  pensaient  à  cette  nombreuse 
lignée  de  fils  et  de  petits-fils  qu'ils  devaient 
engendrer  sans  concupiscence,  enfanter  sans 
douleur,  qui  seraient  couverts,  comme  eux, 
du  blanc  et  immaculé  manteau  de  la  grâce, 
doués,  comme  eux,  d'intelligence,  de  droiture, 
de  liberté,  brillants  de  santé,  éternellement 
jeunes,  et  qui  passeraient  ensuite,  sans  mourir, 
du  paradis  terrestre  au  céleste  paradis  de 
l'éternité  (2).  O  merveilleuse  vision! 

Heureux  comme  époux,  heureux  comme 
fondateurs  de  notre  race,  ils  l'étaient  enfin 
comme  maîtres  de  la  nature.  Ah  !  l'homme, 
en  ce  temps-là,  était  véritablement  le  seigneur 
de  la  création.  Je  vous  ai  parlé,  l'année 
dernière,  de  sa  seigneurie  sur  les  animaux  (3). 
Ecoutez,  et  voyez  quel  tableau,  riche  de 
couleurs,  nous  en  font  les  poètes.  Adam  et 
Eve  sont  là,  calmes,  tranquilles,  avec  la  foule 
des  animaux  qui  s'ébattent  autour  d'eux, 
dans  les    grasses    prairies    gazonneuses.    Le 

(i)  s.  Thomas,  op.  cit.  i  pars,  qusest.  c.  —  Id.  De  Malo^  quaest  i, 
art.  I. 

(2)  S.  Thomas,  op.  cit.  i  pars,  quaist  xcix,  c,  ci.  —  S.  Bonaventure, 
Sententiarum^  lib.  ii,  dist.  xx.  —  Suarez,  op.  cit.  lib.  v,  cap.  iv  et  v. 

(3)  Voir  Za  Creacioun  dôu  Mounde.^  tome  n,  p.  262,  346-50. 
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liéupart,  l'elefant  à  la  troumpo  loungasso, 
lou  rinouceros  enié  sa  bano  sus  lou  nas, 
enjusquo  Tespetaclous  mastoudount,  freirejon 
amistous.  Vesès  lou  lioun  que  s'enarco, 
jougarèu,  e  dins  sis  arpo  tintouiio  lou  cabrit; 
vesès  lis  ourse,  li  tigre,  lis  ieno  qu'ensèn 
cambarelejon  emé  li  cèrvi  e  li  cabrôu;  vesès 
lou  serpent  éu-meme,  lou  mai  aprivada  de 
tôuti,  que  fouguejo  au  souleias  dins  sa  raabo 
diamantado,  que,  rebaladis,  fuse  vers  Èvo, 
e  vistejo  e  lenguejo  e  virouiejo  amusatiéu  (i). 


Tout  aco  segur  es  galant  coume  pouësio. 
Pamens  noun  es  de  crèire  que  li  bèsti  fèro, 
aquéli  que  soun  manjo-car,  fouligaudejavon 
emé  lou  fedan  o  la  cabruno.  Devien  entre  éli 
avé  li  mémis  abitudo  que  vaei.  Mai  lou  verai 
es  que  Tome  li  douminavo.  L'acioun  de  soun 
segnourage  sus  éli  s'espandissié  alor,  franco 
de  tout  entravadis,  e  dins  touto  soun  ampli- 
tudo  (2).  Au  paradis  terrestre,  au  mitan  de 
touto  aquelo  feruno,  eu  s'espaçavo  sens  rèn 

(i)  s.  Basile,  Lib.  de  Paradiso.  —  Miltoun,  op.  cit.  cant  iv.  — 
s.  AviT,  De  Mosaïcœ  histortce  gestis,  lib.  i. 

(2)  s.  TouMAS,  op.  cit.  I  pars,  quaest  xcvi.  —  Suarez,  op.  cit. 
Ub.  m,  cap.  XVI,  passim. 
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bœuf  et  la  panthère,  l'âne  et  le  léopard, 
l'éléphant  à  la  longue  trompe,  le  rhinocéros 
avec  sa  corne  au-dessus  des  naseaux,  même 
l'épouvantable  mastodonte ,  aimablement 
fraternisent,  en  compagnie  des  chèvres  et  des 
brebis.  Vous  voyez  le  lion,  d'une  humeur 
enjouée,  qui  se  cabre  et  berce  le  chevreau 
entre  ses  pattes;  vous  voyez  les  ours,  les 
tigres,  les  hyènes  qui  gambadent,  de  concert 
avec  les  cerfs  et  les  chevreuils  ;  vous  voyez 
le  serpent  lui-même,  le  plus  apprivoisé  de 
tous,  qui  étincelle,  sous  les  feux  du  soleil, 
dans  sa  robe  de  diamant,  et  qui,  en  rampant, 
se  glisse  jusqu'aux  pieds  d'Eve,  joue  de  la 
prunelle,  agite  la  langue,  se  roule  en  orbes 
tortueux,  cherchant  à  la  récréer  (i). 

Tout  cela,  sans  doute,  est  charmant  comme 
poésie.  Cependant,  il  n'est  pas  probable  que 
les  bêtes  féroces,  celles  qui  sont  carnivores, 
se  missent  à  folâtrer  avec  les  brebis  et  les 
chevreaux.  Elles  devaient  avoir,  entre  elles, 
les  mêmes  mœurs  que  de  nos  jours.  Mais,  ce 
qui  est  sûr,  c'est  que  l'homme  les  dominait. 
L'action  de  son  domaine  sur  elles  s'exerçait 
sans  aucun  obstacle  et  dans  toute  son 
étendue  (2).  Au  paradis  terrestre,  au  milieu 

(i)  s.  Basile,  Lib.  de  Paradiso.  —  Milton,  op.  cit.  chant  iv.  — 
S.  AviT,  De  Mosaïcœ  historiœ gestis^  lib.  i. 

(2)  S.Thomas,  op.  cit.i  pars,  qusest.  xcvi.  —  Suarez,  op.  cit. 
lib.  III,  cap.  XVI  passim. 
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cregne,  emé  sa  jouino  coumpagno,  coume  lou 
rèi  de  la  pas.  Ero  veritablamen  l'âge  d'or  de 
la  naturo.  Aquéli  bèsti,  tant  terriblo  vuei,  se 
devinavon  alor  manso,  aprivadado  en  plen, 
doucilo  à  noun  plus  (i).  Noun  vous  estounés: 
estent  que  restavon  soumés  à  Dieu,  éli  vesien 
à  si  pèd  tôuti  li  creaturo  soumesso.  Li 
sounavon?  venien  ;  lis  enmandavon?  partien, 
sèmpre  douço  ,  oubeïssènto,  caressanto. 
O  bèu  S.  Francés  d'Assise,  o  vous  tôuti, 
anacourèto  dou  désert,  li  reveirés  aquéli 
tèms  delicious  de  l'innoucènci  !  Ah!  basto, 
coume  vous,  li  veguessian  !  basto  aguessian 
lou  cor  mounde  coume  vous!... 


Mèstre  de  tout  l'animalun,  Adam  e  Èvo 
l'èron  encaro  de  touto  la  terro,  coume  l'avèn 
di,  mai  plus  particulieramen  dôu  jardin  de 
l'Eden.  «  Lou  Segne  Dieu,  nous  dis  la  Biblo, 
prenguè  l'ome  e  lou  meteguè  dins  lou  paradis 
pèr  que  lou  faturèsse  e  lou  gardèsse.  »  Lou 
gardèsse  e  lou  faturèsse,  pèr  quau?  pèr  eu 
emai  pèr  Evo,  pèr  eu  emai  pèr  touto  sa  raço, 
coume  uno  prouprieta  siéuno.  Es  ansin  que 
Dieu  l'entendié.  Adam  n'èro  establi lou  mèstre 
emé   sa  coumpagno.    E   agissié    en  mèstre  : 

(i)  s.  Jan  Bouco  d'ÛR,  Homil  ix  et  xiv  in  Gen. 
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de  tous  ces  fauves,  il  se  promenait  sans  crainte 
avec  sa  jeune  compagne,  comme  le  roi  de  la 
paix.  C'était  bien  l'âge  d'or  de  la  nature.  Ces 
bêtes,  si  terribles  aujourd'hui,  étaient  familières 
alors,  complètement  apprivoisées,  pleines  de 
docilité  (i).  Ne  vous  en  étonnez  point:  par  là 
même  qu'ils  restaient  soumis  à  Dieu,  ils 
voyaient  à  leurs  pieds  toutes  les  créatures 
soumises'.  Les  appelaient-ils?  elles  venaient; 
les  renvoyaient-ils  ?  elles  s'en  allaient,  toujours 
douces, caressantes, obéissantes. O  S.  François 
d'Assise,  ô  vous  tous,  anachorètes  du  désert, 
vous  les  reverrez,  ces  temps  délicieux  de 
l'innocence  !  Ah  !  que  ne  pouvons-nous  comme 
vous  les  revoir  !  et  que  n'est-il,  notre  cœur, 
pur  comme  le  vôtre!... 

Maîtres  de  tous  les  animaux,  Adam  et  Eve 
l'étaient  aussi  de  toute  la  terre,  comme  nous 
l'avons  vu,  mais  plus  particulièrement  du 
jardin  de  l'Eden.  «  Le  Seigneur  Dieu,  nous 
dit  la  Bible,  prit  l'homme  et  le  mit  dans  le 
paradis,  afin  qu'il  le  cultivât  et  le  gardât.  »  Et 
pour  qui  devait-il  le  cultiver  et  le  garder? 
pour  lui  et  pour  Eve,  pour  lui  et  pour  toute  sa 
race,  comme  une  propriété  lui  appartenant. 
C'est  ainsi  que  Dieu  l'entendait.  Adam  en 
était  établi  le  maître,  conjointement  avec  son 

(i)  s.  Jean  Chrysostome,  Homil.  ix  et  xiv  in  Gen. 
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faturavo  lou  jardin  coume  voulié  e  quouro 
voulié.  Noun  èro  un  travai  fourça.  «  Fau  pas 
avé  legi  la  Biblo,  nous  dis  un  autour,  pèr 
afourti  que,  dins  la  dôutrino  catoulico,  lou 
travai  es  un  castigamen  (i).  »  Tant  Adam  que 
sa  jouino  mouié  noun  travaiavon  que  pèr  fugi 
la  pereso  e  s'avigoura  li  membre.  Èro  pèr 
éli  uno  recreanço,  uno  jouïssènço,  un  regale. 
Ansin  parlon  S.  Toumas  e  S.  Agustin  (2). 
Eron,  en  verita,  mens  li  faturaire  que  li 
gardaire ,  li  counservaire ,  li  mèstre  dôu 
jardin  de  l'Eden.  Oh  !  que  chalun,  digas-me, 
de  se  vèire,  de  se  senti  li  mèstre,  au  mitan 
di  délice  dôu  paradis  !  de  teni  ensemble  lou 
gouvèr,  eu  lou  rèi,  elo  la  rèino,  sènso  rivalita 
ni  ensié  ! 


Anen  !  m'anas  ôusserva,  coume  poudié  lou 
bonur  d'Adam  e  d'Èvo  èstre  coumplèt,  sènso 
mesclo  detristesso?  Dieu,  es  verai,  avié  tout 
permés  à  l'ome,  i'avié  douna  de  tout  aubre 
fruchau  dôu  paradis;  mai  escoutas  coume  ié 
parlo  :  «  De  l'aubre  de  la  sciènci  dôu  bèn  e 
dou  mau  n'en  manges  gens,  car  quouro  que 
n'en   manges,  moudras    de  mort.  »   Aquelo 

(i)  GiRODON,  Exposé  de  la  Doctrine  Catholique,  t.  i,  p.  268. 
(2)  S.  Toumas,  op.  cit.  quaest  en,  art.  3.  —  S.  Agustin,  De  Gefi. 
ad  litt.,  lib.  vin,  cap.  vni. 
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épouse.  Et  il  agissait  en  maître:  il  cultivait  le 
jardin,  en  la  manière  et  au  temps  qui  lui 
plaisaient.  Ce  n'était  point  un  travail  forcé. 
«  Il  faut  n'avoir  pas  lu  la  Bible,  nous  dit  un 
auteur,  pour  prétendre  que,  dans  la  doctrine 
catholique,  le  travail  est  un  châtiment  (i).  » 
Adam  et  sa  jeune  femme  ne  travaillaient  que 
pour  fuir  l'oisiveté  et  fortifier  leurs  membres. 
C'était  pour  eux  un  passe-temps,  une 
jouissance,  un  vrai  délice.  Ainsi  parlent 
S.  Thomas  et  S.  Augustin  (2).  En  vérité  ils 
étaient  moins  les  cultivateurs  que  les  gardiens, 
les  conservateurs,  les  maîtres  du  jardin  de 
l'Eden.  Oh  !  la  douce  volupté  que  celle  de  se 
voir,  de  se  sentir  les  maîtres,  au  sein  des 
délices  du  paradis  !  de  tenir  conjointement  le 
sceptre,  lui,  le  roi,  elle,  la  reine,  sans  rivalité 
ni  jalousie  ! 

Allons  donc!  m'objecterez-vous,  comment 
le  bonheur  d'Adam  et  d'Eve  pouvait-il  être 
complet,  sans  aucun  mélange  de  tristesse? 
Dieu,  apparemment,  avait  tout  permis  à 
l'homme,  il  lui  avait  donné  droit  sur  tous  les 
fruits  du  paradis  ;  mais  écoutez  en  quels  termes 
il  lui  parle  :  «  Quant  au  fruit  de  l'arbre  de 
la  science  du  bien  et  du  mal  n'y  touche  pas; 

(i)  GiRODON.  Exposé  de  la  Doctrine  catholique^  t.  i,  p.  268. 
(2)  S.  Thomas,  op.  cit.  quœst.  en,  art.  3  —  S.  Augustin,  De  Gen. 
ad  litt.  lib.  viii,  cap,  viii. 


74  ADAM  E  Evo  :  l'innoucenci 

ôusservacioun,  Tavié  facho  tambèn  à-n-Evo  : 
se  vèi  clar  au  chapitre  très  de  la  Genèsi  ; 
l'avié  fachobelèu  pèr  l'entre-messo  d'Adam  (i). 
Es  egau,  Èvo  la  couneissié.  Or,  me  dires, 
aquelo  defènso,  acoumpagnado  ansin  d'uno 
menaço  de  mort,  dévié  bravamen  amareja 
dins  sa  benuranço. 


Engardas-vous  de  lou  crèire.  Adam  e  Èvo 
èron  soumés  à  Dieu  pèr  amour;  «  agradavon 
à  Dieu,  coume  lou  dis  bèn  S.  Agustin,  e 
Dieu  i'agradavo  (2).  »  Qu'èro  la  privacioun 
d'un  soulet  fru?  Noun  vendrés  me  dire, 
pense,  emé  quàuqui  fada  di  Turno  Franc- 
Massouno  (3)  qu'aquéu  fru  es  uno  engano, 
e  cerca  souto  la  rusco  de  l'aubre  de  la  sciènci 
un  ate  légitime,  que  noun  ère  vergougnous 
alor,  e  qu'es  inutile  de  lou  nouma.  Aro,  de 
queto  meno  èro  aquel  aubremisterious,  noun 
vole  me  n'enchaure.  Ço  que  sabe  es  qu'èro 
uno  realita  pleno  de  simboulisme  :  èro  lou 
signe  de  l'autourita  divino. 


(i)  SuAREZ,  Op.  cit.  lib.  m,  cap.  v.  —  Petit,  op.  cit.  t.  i,  p.  62. 

(2)  De peccatoriim  merit.  et  remiss.  lib.  11,  cap.xxii. 

(3)  Dins  la  dôutrino  franc-massouno,  arhor  scientiœ  est  cpaXXoa. 
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car,  du  jour  où  tu  en  mangeras,  tu  mourras 
de  mort.  »  Ce  commandement,  il  l'avait  aussi 
intimé  à  Eve  :  cela  ressort  du  troisième 
chapitre  de  la  Genèse  ;  il  le  lui  avait  intimé, 
peut-être  par  l'entremise  d'Adam  (i).  N'im- 
porte î  Eve  le  connaissait.  Or,  me  direz-vous, 
cette  défense,  accompagnée  d'une  pareille 
menace  de  mort,  devait  répandre  une  grande 
amertume  dans  leur  bonheur. 

Gardez-vous  de  le  croire.  Adam  et  Eve 
étaient  soumis  à  Dieu  par  amour  ;  «  ils 
plaisaient  à  Dieu,  suivant  la  juste  expression 
de  S.  Augustin,  et  Dieu  leur  plaisait  (2).  » 
Qu'était-ce  que  la  privation  d'un  seul  fruit? 
Vous  n'irez  pas  me  dire,  j'espère,  avec  certains 
idiots  des  loges  maçonniques  (3)  que  ce  fruit 
est  une  tromperie,  et  chercher,  sous  l'écorce 
de  l'arbre  de  la  science,  un  acte  légitime,  qui 
n'était  point  honteux  alors,  et  qu'il  est  inutile 
de  nommer.  Maintenant,  de  quelle  espèce 
était-il,  cet  arbre  mystérieux?  je  ne  m'en 
soucie  point.  Ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  était 
une  réalité  pleine  de  symbolisme  :  le  signe 
de  l'autorité  divine. 


(i)  SuAREZ,  Op.  cit.  lib.  m,  cap.  v.  —  Petit,  op.  cit.  1. 1,  p.  Gi. 

(2)  De peccatorum  merit.  et  remiss.  lib.  ii,  cap.  xxii. 

(3)  Dans  la  doctrine  franc-maçonnique,  arhor  scientice  est  'J>7.Wq<s . 
Voir  la  note  6,  à  la  fin  de  cette  conférence. 


76  ADAM  E  Èvo  :  l'innoucènci 

Me  respoundrés  bessai  qu'en  tôuti  li  cas 
èro  uno  causo  bèn  pichouno,  vulgàri,  vilo 
même.  E  qu'enchau,  se  l'idèio  que  représente 
es  grande  ?  Es  l'idèio  que  fau  vèire  aqui. 
Or,  sabès  tôati  coume  iéu  que  l'idèio  dins  li 
causo  es  tout.  Vaqui,  pèr  eisèmple,un  drapèu 
—  es  couneigudo  aquelo  coumparesoun.  — 
Dequ'es,  en  fm  de  comte,  un  drapèu?  es 
quàuqui  pan  d'estofo  à  la  cimo  d'un  aste. 
Eh!  bèn,  alucas-lou  souto  li  trounadisso  de  la 
mitraio.  Vès-lou!  es  tout  ennegri  de  poudro, 
es  tout  crevela  de  balo,  toumbo  en  lambias. 
Coume  vai  que  se  lou  disputon,  que  se  lou 
passon  de  man  en  man?  coume  vai  que  nôsti 
soudard  se  fan  chapla  fin-que  d'un,  pulèu  que 
deleissa  prene  aquéu  tros  d'estofo,  que  dise? 
aquelo  estrasso  !  Dequé  i'a  dounc,  vejan? 
Ah!  eici  encaro  un  cop  l'idèio  es  tout,  aquéu 
drapèu  représente  la  patrie! 

Eh  !  bèn,  se  nous-autre  rendèn  noste  idèio 
pèr  de  signe,  se  même  une  causo  vilo  devèn 
lou  vénérable  simbèude  quauce  idèio  grande, 
sublime,  perqué  treuvarian  marrit  que  Dieu 
ague  près  un  aubre  e  la  fruche  d'aquel  aubre 
coume  lou  signe  de  soun  autourita?  D'après  la 
pensade  de  l'evesque  d'Ipeuno,  a  pas  vougu 
lou  Bon  Dieu  que  l'ome  visquèsse  au  paradis 
terrestre,  sènse  avé  présent  davans  lis  uei, 
souto  uno  forme  sensible,  li  mistèri  di  causo 
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Vous  me  répliquerez  peut-être  qu'en  tous 
les  cas,  c'était  une  chose  bien  minime, vulgaire, 
vile  même.  Qu'importe  !  si  l'idée  qu'il  repré- 
sente est  grande?  C'est  l'idée  qu'il  faut 
considérer  ici.  Et  vous  savez  tous,  comme  moi, 
que  l'idée  est  tout.  Voilà,  par  exemple,  un 
drapeau  —  c'est  une  comparaison  connue  — 
Qu'est-ce,  en  définitive,  qu'un  drapeau? 
quelques' pans  d'étoffe  au  bout  d'une  hampe. 
Eh  bien  !  regardez-le  sous  les  tonnerres  de  la 
mitraille.  Voyez-le,  il  est  tout  noirci  par  la 
poudre,  il  est  criblé  de  balles,  il  tombe  en 
lambeaux.  Pourquoi  se  le  dispute-t-on,  se  le 
passe-t-on  de  main  en  main?  pourquoi  nos 
soldats  se  font-ils  tous  hacher  plutôt  que 
de  se  laisser  ravir  ce  morceau  d'étoffe,  que 
dis-je?  cette  guenille  !  Qu'y  a-t-il  donc? 
dites-moi!  Ah!  ici,  je  le  répète,  l'idée  est 
tout,  ce  drapeau  représente  la  patrie  ! 

Eh  bien!  si  nous  exprimons,  nous,  notre 
idée  par  des  signes,  si  même  un  objet  vil 
devient  le  vénérable  symbole  de  quelque 
idée  grande,  sublime,  pourquoi  trouverions- 
nous  mauvais  que  Dieu  ait  pris  un  arbre  et  le 
fruit  de  cet  arbre  comme  le  signe  de  son 
autorité?  D'après  la  pensée  de  l'évêque 
d'Hippone,  le  Seigneur  n'a  pas  voulu  que 
l'homme  vécût  au  paradis  terrestre,  sans  avoir 
présents    à    ses    regards,    sous    une     forme 
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esperitalo.  Or,  d'enterin  que  dins  lis  àutris 
aubre  trouvavo  un  alimen,  dins  li  dous  que 
fruchavon  au  mitan  dôu  jardin  trouvavo  un 
sacramen,  valènt-à-dire  un  simboulisme. 
L'aubre  de  la  vido  simboulisavo  la  sagesso  ; 
e  se  rescontro  que  l'aubre  de  la  sciènci 
simboulisavo  lou  segnourage  de  Dieu  sus 
l'orne  (i).  Grando  idèio  !  emé  soun  fru 
défendu,  èro  aqui  coume  la  raro  preciso 
ounte  finissié  la  soubeiraneta  de  l'orne, 
pèr  leissa  plen  poudé  à  la  soubeiraneta  de 
Dieu. 

Adam  e  Evo  lou  sentien,  lou  coumprenien. 
Au  pèd  d'aquel  aubre  misterious,  se  tenien 
courba  tôuti  dous,  coume  au  pèd  d'un  autar, 
dins  lou  respèt,  dins  l'amour  dôu  céleste 
coumandamen.  Sabien  qu'èro  uno  esprovo, 
e  di  mai  ounourablo,  car  es  dins  l'esprovo 
qu'un  èstre  mostro  sa  valour.  Èron  astra  éli 
dous  emai  touto  sa  raço,  en  vertu  de  sa  fm 
subre-naturalOjà  vèireunjour  Diéufàci  àfàci, 
tau*  coume  es  :  devien,  s'èron  fidèu,  leissa  en 
eiretage  à  sa  raço  tôuti  si  privilège.  Mai  falié 
que  lou  gagnèsson.  E  i'èro  eisa  :  n'avien  qu'à 
resta  dins  lou  respèt  de  la  defènso  divino  ; 
tout  èro  countengu  à  sis  uei  dins  aquel  unique 
e    soulet   fru.    Oh  I    sentien    sa    benuranço 

(i)  De  Gen,  ad  litt.^  lib.  viii,  cap.  iv,  v  et  vi. 
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sensible,  les  mystères  des  choses  spirituelles. 
Or,  tandis  que,  dans  les  autres  arbres,  il 
trouvait  un  aliment,  dans  les  deux  qui 
étalaient  leurs  fruits  au  milieu  du  jardin,  il 
trouvait  un  sacrement,  c'est-à-dire  un  symbo- 
lisme. L'arbre  de  la  vie  symbolisait  la  sagesse  ; 
quant  à  l'arbre  de  la  science,  il  symbolisait  le 
domaine  de  Dieu  sur  l'homme  (i).  Grande 
idée  !  avec  son  fruit  défendu,  il  était  là,  comme 
la  limite  précise,  où  s'arrêtait  la  souveraineté 
de  l'homme,  pour  laisser  pleine  action  à  la 
souveraineté  de  Dieu. 

Adam  et  Eve  en  avaient  le  sentiment, 
l'intelligence.  Au  pied  de  cet  arbre  mysté- 
rieux, ils  se  tenaient  tous  les  deux,  courbés, 
ainsi  qu'au  pied  d'un  autel,  dans  le  respect, 
dans  l'amour  du  céleste  commandement.  Ils 
savaient  que  c'était  là  une  épreuve,  et  des 
plus  honorables,  car,  c'est  dans  l'épreuve 
qu'un  être  montre  sa  valeur.  .  Eux  et  leur 
race,  ils  étaient  destinés,  en  vertu  de  leur  fm 
surnaturelle,  à  voir  un  jour  Dieu  face  à  face, 
tel  qu'il  est  ;  ils  devaient,  en  demeurant  fidèles, 
laisser  en  héritage  à  leur  race  tous  leurs 
privilèges.  Mais  il  le  leur  fallait  mériter.  Et 
ce  leur  était  chose  facile  :  ils  n'avaient  qu'à  se 
tenir  en  respect  devant  la  défense  divine  ;  tout 

(i)  De  Gen.  ad  îitt.  lib.  viii,  cap.  iv,  v  et  vi. 


8o  ADAM  E  Èvo  :  l'innoucènci 

aumenta  en  plaço  de  demeni  ;  i'èro  un 
soûlas  di  grand  de  se  rendre  digne  d'un 
Dieu,  ansin  generous,  que  se  countentavo  de 
tant  pau  ;  èro  pèr  éli  uno  satisfacioun,  en 
raport  emé  la  noublesso  de  si  sentimen,  de 
pousqué  ié  prouva  soun  amour,  en  s'astenènt 
d'un  simple  fru,  e  —  ço  qu'es  uno  glori  — 
de  gagna  éli-meme  soun  bonur,  coume 
counvèn  à  tout  èstre  inteligènt  e  libre.  Peréu, 
«  à  l'ouro  que  loujour  s'avèspro,  ountel'auro 
aleno  (i),  »  quand  venié  lou  Segne  Dieu  li 
vesita  dins  la  calamo  dôu  paradis,  èro  dins  si 
dos  amo  un  desbord  de  recouneissènço.Basto 
fuguèsson  resta  fidèu  ! 


O  Fraire  e  Sorre,  tambèn  nautre  sian 
soumés  à  l'esprovo,  tambèn  nautre  avèn  à 
gagna  noste  bonur.  Nous  plagnen  pas: 
l'esprovo,  d'après  loa  dire  d'un  ouratour 
d'elèi,  noun  s'adrèisso  qu'is  èstre  que  podon 
davala  o  grandi  (2).  Ato  !  voulèn  pas  davala, 
nous  autre,  voulèn  grandi,  e  sian  fa  pèr 
grandi.  Auto  dounc  !  coume  Adam  e  Evo,  à 


(i)  Gen.  III,  8 

{2)  Lacordaire,  Conférences  de  N.-D.  de  Paris^  6i^  Conf. 
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était  contenu  à  leurs  yeux  dans  ce  seul  et 
unique  fruit.  Oh  !  ils  sentaient  que  leur  bonheur, 
loin  de  diminuer,  ne  faisait  que  s'accroître. 
C'était  pour  eux  une  consolation  bien  grande 
de  se  rendre  dignes  d'un  Dieu,  dont  la  géné- 
rosité se  contentait  de  si  peu  de  chose  ;  c'était 
pour  eux  une  satisfaction,  bien  conforme  à  la 
noblesse  de  leurs  sentiments,  de  pouvoir  lui 
prouver  leur  amour,  en  s'abstenant  d'un 
simple  fruit,  et  —  ce  qui  est  une  gloire  —  de 
gagner  eux-mêmes  leur  bonheur,  comme  il 
sied  à  tout  être  intelligent  et  libre.  Aussi, 
«  sur  le  déclin  du  jour,  à  l'heure  où  souffle  la 
brise  (i),  »  lorsque  le  Seigneur  Dieu  venait 
les  visiter  dans  le  silence  du  paradis,  c'était 
dans  leurs  deux  âmes  une  explosion  de 
reconnaissance.  Bienheureux,  s'ils  étaient 
restés  fidèles  ! 

O  Frères  et  Sœurs,  nous  aussi,  nous  sommes 
soumis  à  l'épreuve,  nous  aussi,  nous  avons  à 
mériter  notre  bonheur.  Ne  nous  plaignons 
point.  L'épreuve,  d'après  la  parole  d'un 
éminent  orateur,  ne  s'adresse  qu'aux  êtres 
qui  peuvent  descendre  ^ ou  grandir  (2).  Quant 
à  nous,  certes,  nous  ne  voulons  pas  descendre, 
nous  voulons  grandir,  et  nous  sommes  faits 


(i)  Gen.  m,  8. 

(2)  Lacordaire,  Conférences  de  N.-D.  de  Paris,  6i™'=  Conf, 
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l'obro  pèr  lou  paradis  !  à  l'obro  !  avèn  coume 
éli  tout  ço  que  nous  es  necite  :  la  gràci  de 
Dieu.  Nous  sara  pas  de  manco  en  aquesto 
santo  quaranteno,  car  «  nous  veici  au  tèms 
proupice,  nous  veici  aro  i  jour  dou  salut  (i).  » 
O  Sant  Crist,  ajudo-nous,  tu  de  quau 
sourgènto  touto  gràci;  e  qu'à  tu  revèngue 
touto  glôri,  pèr  li  siècle  di  siècle.  Ansin 
siegue. 


(i)  Epistro  dou proumié  dimenche  de  Caremo, 
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pour  grandir.  En  avant  donc  !  comme  Adam 
et  Eve,  à  l'œuvre  pour  le  ciel!  A  l'œuvre!  nous 
avons,  comme  eux,  tout  ce  qui  nous  est 
nécessaire  :  la  grâce  de  Dieu.  Elle  ne  nous 
fera  point  défaut  en  cette  sainte  quarantaine, 
car  «  nous  voici  au  temps  propice,  nous  voici 
maintenant  aux  jours  du  salut  (i).  »  O  Christ, 
aide-nous,  toi,  de  qui  découle  toute  grâce; 
et  que  vers  toi  remonte  toute  gloire,  dans  les 
siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

(i)  Epître  du  premier  dimanche  de  Carême. 


NOTES 


DE    LA 


PREMIERE   CONFERENCE 


1.  La  traduction  littérale  de  l'hébreu,  à  laquelle  se 
rapporte  d'ailleurs  celle  des  Septante,  n'a  pas  été  suivie 
par  la  Vulgate.  Ou  du  moins,  au  verset  8,  le  mot  hébreu 
miqqedem,  que  saint  Jérôme  traduit  ici  par  a  principiOy  au 
commencement,  à  l'origine,  signifie  aussi  ab  oriente  ou 
ad  orientem.  Cette  différence  d'interprétation  provient 
sans  doute  de  ce  que,  chez  les  Hébreux,  l'Orient  était 
considéré  aussi  comme  un  commencement,  le  commen- 
cement du  lieu.  Mais  le  célèbre  évêque  d'Avranches,  Huet, 
a  savamment  démontré,  dit  M.  l'abbé  Van  Zeebroek, 
«  que  le  Pentateuque  ne  renferme  pas  un  seul  verset  où 
miqqedem  soit  appliqué  au  temps,  et  non  à  l'espace.  »  Le 
savant  philologue  R.  P.  Van  den  Gheyn  fait  remarquer, 
d'autre  part,  que  ce  même  mot  se  rencontre  bien  quelque- 
fois, dans  la  Bible,  comme  appliqué  au  temps  ;  mais  dans 
d'autres  livres  que  le  Pentateuque,  tels  que  les  Psaumes, 
Isaïe,  etc.. 

Il  est  donc,  pensons-nous,  parfaitement  licite  d'adopter, 
au  sujet  de  l'emplacement  du  Paradis  terrestre,  la  leçon 
vei's  l'Orient,  de  préférence  à  la  leçon  dès  le  conunencenient, 
qui  soulève,  par  ailleurs,  de  graves  difficultés  d'interpré- 
tation. {Cosmos,  n°  463,  9  décembre  1893,  p.  48). 

2.  Il  est  parlé  du  pays  d'Eden  dans  plusieurs  versets  de 
la  Sainte  Eci^iture  ;  l'abbé  Petit  les  cite  à  peu  près  tous,  dans 
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sa  Bible  avec  commentaire,  p.  58-59.  Néanmoins,  il  est  bien 
malaisé,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'en  marquer  l'étendue 
avec  toute  la  précision  géographique.  D'après  les  divers 
systèmes  qui  placent  le  jardin  paradisiaque  sur  les  fleuves 
de  l'Euphrale,  du  Tigre,  du  Rion  (Phison  ou  Phase)  et  de 
l'Aras  (Géhon),  la  région  de  l'Eden,  dans  laquelle  se 
trouvait  ce  jardin  planté  parle  Seigneur,  aurait  compris  la 
Mingrélie,  l'Iméréthie,  la  Gourie,  la  Géorgie,  l'Erzeroum, 
l'Arménie  et,  peut  être  encore,  toute  la  contrée  mésopota- 
mienne.  On  le  voit,  non  seulement  la  délimitation  du 
paradis  terrestre,  mais  même  celle  de  l'Eden  sont  encore  un 
problème. 

3.  Henry  Rawlinson  cité  par  Petit,  Op.  cit.  p.  61,  et  par 
Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  t.  i.  p.  194, 
affirme  que  le  Gan-Eden,  dans  lequel  les  Hébreux  voyaient 
«  le  Jardin  d'Eden,  »  était  en  réalité  le  nom  national  de  la 
Babylonie,  et  que  les  quatre  cours  d'eau  du  paradis  terrestre 
étaient  le  double  Euphrate  et  le  double  Tigre.  Mais  sir 
Rawlinson,  à  notre  avis,  ne  fait  que  reproduire  le  système 
de  Huet,  le  savant  évêque  d'Avranches.  Celui-ci  plaçait  le 
jardin  d'Eden  sur  le  fleuve,  que  produit  la  jonction  du 
Tigre  et  de  l'Euphrate,  appelé  le  Chat-el-Arab  (fleuve  des 
Arabes),  entre  cette  jonction  et  la  division  que  fait  ce 
même  fleuve,  avant  d'entrer  dans  le  golfe  Persique.  Il  le 
plaçait  sur  la  rive  orientale  de  ce  fleuve,  lequel  étant, 
disait-il,  considéré  selon  la  disposition  de  son  lit,  et  non 
selon  le  cours  de  son  eau,  se  divisait  en  quatre  têtes,  ou 
ouvertures  de  quatre  branches  différentes.  Ces  quatre 
branches  sont  quatre  fleuves,  deux  au  dessus  :  savoir, 
l'Euphrate  et  le  Tigre,  et  deux  au  dessous:  savoir,  le 
Phison  et  le  Géhon.  Le  Phison  est  le  canal  occidental,  et  le 
Géhon  le  canal  oriental  du  Tigre,  qui  se  décharge  dans  le 
Golfe  Persique  (Voir  Bible  de  Vence,  t.  i,  p.  328).  Dans  ce 
cas,  d'après  la  remarque  de  Fillion,  il  faudrait  chercher  la 
terre  d'Hévilath,  qu'entourait  le  Phison,  au  nord-est  de 
l'Arabie,    et  celle   de   Cus,  baignée  par  le    Géhon,  dans  la 
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Susiane  (Voir  la  Ste  Bible  commentée  d'après  la  Vulgate, 
t.  I,  p.  28). 

Dessailly,  dans  son  ouvrage  Le  Paradis  terrestre  et  la  race 
nègre  devant  la  science,  place  le  Gan-Eden  à  peu  près  dans 
la  même  région  que  Rawlinson  et  Huet.  Mais  son  système 
diffère  du  leur.  Voici  comment.  Cet  auteur  prétend  que 
l'Eden  et  ses  quatre  fleuves  traditionnels  existaient  du 
temps  de  Moïse,  tels  que  celui-ci  nous  les  décrit,  et  qu'ils 
n'avaient  subi  aucun  changement  depuis  Adam.  D'après 
lui,  le  séjour  paradisiaque  était  arrosé  par  un  fleuve  unique 
résultant  du  confluent  des  quatre  fleuves,  l'Euphrate,  le 
Tigre,  le  Karoum  (Phison),  et  le  Gyndès  (Géhon)  réunis 
en  un  seul  avant  d'entrer  dans  le  jardin.  «  Que  le  Jardin 
des  délices,  est-il  dit  dans  le  Cosmos,  fût  arrosé  par  un 
fleuve  unique,  formé  par  la  réunion  des  quatre,  c'est  ce  qui 
paraît  bien  plus  facilement  admissible  que  quatre  fleuves, 
distincts  et  séparés,  nés  tous  quatre  d'une  même  source. 
Si  donc  l'on  admet  avec  M.  l'abbé  Dessailly,  que  Moïse  a 
décrit  l'emplacement  du  premier  séjour  d'Adam,  tel  qu'il 
existait  encore  de  son  temps,  sans  avoir  subi  de  change- 
ments dans  la  disposition  topographique  des  lieux,  il  est 
naturel  de  chercher  cet  emplacement,  là,  où  le  Tigre  et 
l'Euphrate  se  réunissent,  comme  chez  nous  la  Garonne  et 
la  Dordogne,  pour  former  un  cours  d'eau  unique  ;  en 
France,  ce  cours  unique  s'appelle  la  Gironde;  en  Arabie, 
c'est  le  Chat-el-Arab,  lequel  porterait  dans  le  golfe 
Persique  non-seulement  les  eaux  des  deux  fleuves  susnom- 
més, mais  encore  celles  des  deux  autres  rivières:  le  ou  la 
Kerka  ou  Gyndès,  qui  aurait  son  embouchure  sur  la  rive 
orientale  du  Chat-el-Arab,  à  10  ou  12  kilomètres  en  aval  du 
confluent  du  Tigre  avec  l'Euphrate,  et  le  Karoum,  autrefois 
Pasitigris,  qui  joint  le  Chat-el-Arab  vingt-quatre  lieues  plus 
loin,  à  une  douzaine  de  lieues  de  la  mer. 

On  retrouverait  le  nom,  légèrement  déformé,  du  Pischon 
ou  Phison,  dans  la  racine  du  nom  ancien  du  Karoum: 
Pasi-tigriSj   et   le   ou  la  Kerka  ou   Gyndès  ne  serait  autre 
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que  le  Ghichon  ou  Géhon.  On  aurait  ainsi  les  quatre 
fleuves  du  récit  biblique,  dans  l'ordre  où  les  énumère  Moïse. 
'L2l province  d'Eden  aurait  compris  les  contrées  qui,  depuis, 
se  sont  appelés  Susiane  et  Babylonie,  et  le  Jardin  des  délices 
aurait  été  la  plaine,  traversée  par  le  fleuve  que  nous 
appelons  aujourd'hui  Chat-el-Arab.  {Cosmos,  n"  464,  16 
décembre  1893,  p.  82). 

Mais  il  y  a  une  grave  objection,  sans  parler  des  autres, 
contre  le  système  de  M.  Dessailly  :  c'est  celle  des  boulever- 
sements géographiques,  attribuables  au  déluge  de  Noé, 
dont  nous  'parle  Van  Zeebroek,  prêtre  belge,  dans  son 
ouvrage.  Les  sciences  modernes  en  regard  de  la  Genèse  de 
Moïse.  D'après  cet  auteur,  le  Golfe  Persique  était  en  voie 
de  formation.  Si  le  fait  est  réel,  si  l'explication  des  causes 
géologiques  du  déluge,  telle  qu'il  la  donne,  est  bien  vraie, 
«  le  système  qui  placerait  l'Eden  en  amont  du  confluent 
du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  et  le  Paradis  terrestre  le  long  du 
Chat-el-Arab,  perd  singulièrement  de  sa  valeur.  Rien  ne 
prouve,  en  effet,  que  l'existence  du  Golfe  Persique  soit 
antérieure  au  déluge...  Tout  semblerait  plutôt  indiquer 
qu'il  est  un  des  résultats  de  la  violente  commotion  volcani- 
que, cause  de  l'effondrement  du  continent  asiatico-océanien 
et  de  l'atténuation,  à  la  suite  d'un  séjour  temporaire  sous 
les  eaux,  de  l'étendue  de  l'Asie  antérieure. 

Si  donc  le  Golfe  Persique  n'existait  pas  antérieurement 
au  déluge,  que  pouvons-nous  savoir  du  cours  de  l'Euphrate 
et  du  Tigre,  à  partir  de  leur  confluent  actuel  jusqu'à  leur 
primitive  embouchure?  etc.  (Voir  le  Cosmos,  n°*  479  et  480, 
31  mars  et  7  avril  1894.) 

Il  est  donc  plus  naturel,  ce  semble,  de  rapprocher  davan- 
tage l'Eden,  et  par  conséquent  le  paradis,  des  sources  de 
l'Euphrate  et  du  Tigre.  Qu'on  doive  les  chercher  en  cet 
endroit,  «  cela  nous  paraît  au-dessus  de  toute  contestation, 
dit  un  savant  philologue  allemand,  M.  Ebers,  cité  par  Vigou- 
reux :  c^est  ce  qu'établissent  l'ethnographie  et  la  géographie, 
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l'histoire  hébraïque  et  les  chroniques  arméniennes,  et,  de 
nos  jours,  avec  une  autorité  particulière,  la  philologie  compa- 
rée. »  (Manuel  biblique,  t.  i,  p.  409.) 

A  son  tour,  le  savant  exégète  lyonnais,  l'abbé  Filion  nous 
dit  :  «  L'opinion  la  plus  généralement  reçue,  qui  place 
TEden  et  le  paradis  sur  les  hauts  plateaux  de  l'Arménie, 
correspond  beaucoup  mieux  à  l'ensemble  du  récit  biblique. 
Le  Phison  serait  alors  identique  soit  au  Phasis,  qui  se  jette 
dans  la  mer  Noire,  soit  au  Cyrus  (le  Kur  actuel),  affluent 
de  la  mer  Caspienne  ;  le  Gihon  ne  différerait  pas  de  l'Araxes 
(aujourd'hui  Aras),  autre  affluent  de  la  mer  Caspienne, 
nommé  Geihun  par  les  Arabes,  les  Syriens  et  les  Turcs. 
Havilath  serait  la  Colchide  antique,  et  Cus  le  pays  des 
Kosséens.  Sans  doute,  ces  quatre  fleuves  n'ont  pas  une 
source  commune  ;  mais  des  bouleversements  subséquents, 
en  particulier  ceux  du  déluge,  ont  pu  amener  cette 
transformation. 

4.  Jacques  Azaïs,  dans  son  ouvrage  Dieu,  l'Homme  et  la 
Parole,  nous  dit:  «  Si  je  parle,  c'est  que  j'ai  entendu  parler 
et  que  j'imite  ce  que  j'ai  entendu.  Si  je  n'avais  pas  entendu 
parler,  si  je  n'imitais  pas  ce  que  j'ai  entendu,  je  ne  parlerais 
pas.  L'homme  ne  peut  donc  apprendre  à  parler  que  par 
imitation.  L'imitation  est  donc  le  fondement  unique  de  la 
transmission  des  langues.  C'est  un  point  de  linguistique, 
aussi  incontestable  que  l'axiome  mathématique  :  les  trois 
angles  d'un  triangle  sont  (gaux  à  deux  angles  droits » 

L'auteur,  remontant  jusqu'au  premier  homme,  reconnaît 
que  celui-ci  n'a  pu  lui-même  se  donner  la  paro'e  ;  et  il 
conclut  en  disant  que  Dieu  la  lui  a  transmise,  «  soit  en  lui 
révélant  la  langue  primitive,  soit  en  conversant  avec  lui,  et 
lui  donnant  ainsi  le  moyen  d'apprendre  cette  langue  par 
imitation  (p.  2-4).  »  Mais  comment  Dieu  a-t-il  parlé  ? 
S.  Augustin  pense  que  Dieu  a  parlé  à  l'homme  non  par 
illumination  mentale,  mais  avec  quelque  apparence  corpo- 
relle, et  cela  par  le  ministère  des  anges,  en  termes  articulés 
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qu'il  pût  comprendre,  talihus  vocum  signis  quce  intelligere 
pos^et.  Car  c'est  ainsi,  ajoute-t-il,  qu'il  faut  l'entendre.  {De 
Gen.  ad  lîtt,  lib.  viii,  cap.  xviii,  xxviii  ;  lib.  xi,  cap.  xxxiii). 

5.  A  la  suite   de  l'évêque    d'Hippone,    S.    Thomas    et   S. 
Bonaventure  se  demandent  :    Utrum,   in   statu    innocentice, 

fuisset  sexuum  commixtio,  ou  generatio  per  coïtum  ?  Tous 
les  deux  répondent  affirmativement  (Sum.  theol.  i  pars, 
quœst.  xcviii.  —  Sententiariim  lib.  11,  dist.  xx.)  Ceux  qui 
prétendent  que,  sans  le  péché,  il  n'y  eût  ni  union,  ni 
génération,  que  veulent-ils,  s'écrie  S.  Augustin,  sinon 
rendre  le  péché  nécessaire  {De  chit.  Dei,  lib.  xiv,  cap.  xxvii)  ? 
Dieu  nous  garde  de  penser,  dit-il  plus  loin,  au  chap.  xxvi, 
que  l'homme  n'eût  pu  engendrer  sans  les  infirmités  de  la 
concupiscence  ;  la  volonté  seule  eût  suffi  pour  ces  organes, 
comme  pour  les  autres  membres  ;  il  n'eût  point  ressenti 
l'aiguillon  de  la  volupté,  il  eût  conservé  la  tranquillité  de 
l'âme  et  du  corps. 

6.  L'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  ynal  fut  ainsi  appelé, 
plutôt  en  raison  du  précepte,  dont  il  fut  l'objet,  qu'en  raison 
de  ses  propriétés  essentielles....  Les  fruits  de  cet  arbre,  qui 
étaient  beaux  d'aspect  et  paraissaient  savoureux,  n'avaient 
pas  une  vertu  nuisible  et  pernicieuse.  Ils  ne  devaient  pas 
produire,  par  eux-mêmes,  la  connaissance  du  bien  et  du  mal 
et  la  mort  du  corps  et  de  l'âme  ;  seule,  la  trangression  du 
précepte  divin  causa  ces  déplorables  effets.  L'un  d'eux  a 
valu  son  nom  à  l'arbre,  instrument  de  la  désobéissance  et  du 
péché.  Quant  à  la  science  du  bien  et  du  mal,  qu'acquirent  • 
Adam  et  Eve  en  mangeant  du  fruit  défendu,  ce  n'est  pas, 
comme  le  prétendent  les  Juifs  et  Rosenmliller,  le  premier 
discernement  du  bien  et  du  mal,  qui  suit  l'usage  de  la  raison. 
Nos  premiers  parents  furent  créés  avec  l'intelligence  du  bien 
et  du  mal.  (Eccl.xvii,  5  et  6),  que  suppose  d'ailleurs  la  prohi- 
bition divine.  Le  fruit  défendu  n'est  pas  non  plus,  comme 
l'ont  pensé  quelques  rabbins  (Voir  Eisemmenger,  Entdecktes 
Judenthum,   t.    i.   p.  371    et   suiv.  ;    Cornélius  Agrippa,  De 
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originali  peccato,  et  M.  Schœbel,  Le  mythe  de  la  femme  et  du 
serpent,  Paris  1876),  le  symbole  de  l'acte  naturel  par  lequel 
la  race  humaine  se  perpétue.  Dieu,  qui  a  créé  l'homme  mâle 
et  femelle  et  lui  a  donné  l'ordre  de  se  multiplier,  Gen.  i, 
27  et  28,  n'a  pas  interdit  ce  qu'il  avait  commandé  et  ce 
qu'exige  la  propagation  de  l'humanité.  Adam  et  Eve  n'ont 
donc  pas  connu  le  bien  et  le  mal  en  usant  du  mariage... 

On  ignore  de  quelle  essence  était  l'arbre  de  la  science  du 
bien  et  du  mal.  R.  Méir  a  pensé  à  la  vigne,  par  cette  raison 
que  le  vin  est  ce  que  les  hommes  aiment  le  plus  ;  R.Néhémie 
au  figuier,  l'arbre  qui  a  provoqué  la  faute  ayant  servi  à  en 
réparer  les  effets,  Gen.  m.  7.  ;  R.  Juda  au  froment,  car 
l'enfant  ne  sait  pas  dire  «  père,  mère  »,  avant  d'en  avoir 
goûté.  Talmud de  BabyJone,\v2Liié  Derakhoth,  vi,2.trad.  franc. 
Paris,  1871,  p.  391.  Théodoret  et  Procope  de  Gaza,  pour  la 
même  raison  que  R.  Néhémie,  ont  nommé  le  figuier  ;  beau- 
coup, à  cause  d'une  interprétation  inexacte  du  Gant.,  viii,  5, 
ont  pensé  au  pommier.  La  question  n'est  guère  plus  avancée 
qu'au  premier  jour  de  la  discussion.  L'inspection  des  monu- 
ments anciens,  où  cet  arbre  est  représenté,  fournit  peu  de 
lumière  sur  le  sens  des  traditions  des  premiers  siècles  chré- 
tiens. Martigny.  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes, 
2°  édit.,  p.  20-21.  (ViGOUROUx.  Dictionnaire  de  la  Bible, 
mot  Arbres). 
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ADAM  E  ÈVO:   LA  FAUTO 

JLexiuvo  be  ta  ^enèsi 


CHAP.   in 


^âi     Jou  serpent  èro  lou  plus  fin  de  tôuti  li  vivent 

de   la  terro   qitavlé  fa    lou    Segne   Dieu. 

E  digue  à  la  femo  :    Coume  vai  que  Dieu 

vous   a  ôusserva  de   noun    manja   de  tout 

aiihre  dôu  paradis? 

La  femo  ié  respoundeguè  :  De  la  frucho  dis  auhre, 

que  soun  dins  lou  paradis,  n^en  manjan;  mai  d^aquelo 

de  Faubre  qu'es  au  mitait  dôu  paradis,  Dieu   nous  a 

recoumanda   que  n'en  mangessian  gens,    e   que   lou 

touquessian  pas,  sus  peno  bessai  de  mouri. 

Mai  lou  serpent  digue  à  la  femo  :  Riscas  pas  de 
mouri  de  mort.  Car  Dieu  saup  proun  que,  quouro 
que  n'en  mangés,  vostis  uei  se  durbiran;  e  sarés 
coume  de  dieu  sachent  lou  bèn  e  lou  mau. 

La  femo  veguè  dounc  que  Vaubre  avié  de  fru  bon 
pèr  manja,  e  poulit  à  Vuei,  e  que  fasié gau  :  e  culiguè 
dôu  fru,  e  lou  mangé',  e  n'en  donne  à  soun  orne  que 
n'en  in  ange  [f.  1-7.) 
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CHAP.    III 

'^^'^     le  serpent  était  le  plus  rusé  de  tous  les 

vivants  de   la   terre,  qiî'avait  formés    le 

Seigneur  Dieu.    Et   il  dit   à  la  femme  : 

Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  commandé  de  ne 

pas  manger  de  tous  les  fruits  du  paradis  ? 

La  femme  lui  répondit  :   Nous  mangeons  du  fruit 

des  arbres  qui  sont  dans  le  paradis;  mais,  pour  ce  qui 

est  du  fruit  de  V arbre  qui  est  au  milieu  du  paradis^ 

Dieu  nous  a  recommandé  de  n^ en  point  manger  et  de 

n'y  point  toucher,  sous  peine  peut-être  de  mourir. 

Mais  le  serpent  dit  à  la  femme  :  Point  du  tout, 
vous  ne  mourre^  pas.  Car  Dieu  sait  bien  qu'aussitôt 
que  vous  en  aure:^  mangé,  vos  yeux  s'ouvriront  ;  et 
voussere:^  comme  des  dieux .^  connaissant  le  bien  et  le 
mal. 

La  femme  vit  donc  que  l'arbre  avait  des  fruits 
bons  à  manger,  beaux  à  la  vue,  agréables  à  contem- 
pler: en  ayant  cueilli,  elle  en  mangea  et  elle  en  donna 
à  son  mari  qui  en  mangea  aussi  [f.  1-7.) 


jAl  ]^RAIRE  E   MI   ^ORRf:, 


UAU  lou  creirié  ?  Adam  e  Èvo 
an  peca.  Li  paraulo  tristasso  que 
venès  d'ausi  vous  lou  dison  proun. 
An  peca,  li  malurous!  Dequé  ié  mancavo, 
pamens? 

Lis  avès  vist,  dimenche,  dins  touto  la 
courouseta  de  soun  innoucènci.  Un  liô  de 
délice,  à  l'arrousage,  emé  touto  meno  d'aubre 
bèu  à  vèire  e  plasentié  pèr  la  frucho,  un 
véritable  paradis  es  soun  abitacioun.  La  gràci, 
aquel  escampamen  delavido  divino,  penètro 
touto  sa  naturo,  la  tremudo,  l'enausso  en 
dessus  d'elo,  l'astrant  pèr  la  vesioun  beatifico 
e  ié  donnant  de  l'ajougne  ;  regisclo,  aquelo 
gràci,  jusquo  dins  li  faculta  de  soun  amo  e  de 
soun  cors,  mantenènt  l'inteligènci  dins  la 
lumiero,  la  voulounta  dins  la  drechiero,  la 
car  elo-memo  dins  l'esta-siau  d'uno  nudeta 


•s*   •:»   «s*   •!•   •«•    •■•    «s*   *s*   •>•   sS*   •••   *!•   sS*   sS*   s**   £*•   s**    sS* 
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^^^   ]^RÈRf:^   £7   M£^   ^CEUR^, 


UI  le  croirait?  Adam  et  Eve  ont 
péché.  Les  navrantes  paroles  que 
vous  venez  d'entendre  vous  le 
démontrent.  Ils  ont  péché,  les  malheureux! 
Pourtant,  que  leur  manquait-il? 

Vous  les  avez  vus,  dimanche,  dans  tout  le 
charme  de  leur  innocence.  Un  lieu  de  délices, 
abondamment  arrosé,  orné  de  toutes  sortes 
d'arbres  à  l'aspect  agréable,  aux  fruits 
séduisants,  ,  un  véritable  paradis  est  leur 
habitation.  La  grâce,  cet  épanchement  de  la 
vie  divine,  pénètre  toute  leur  nature,  la 
transforme,  l'élève  au  dessus  d'elle-même, 
la  destinant  à  la  vision  béatifique  et  lui 
permettant  de  l'atteindre^;  elle  rejaillit  même 
dans  les  facultés  de  leur  âme  et  de  leur  corps, 
gardant  l'intelligence  dans  la  lumière,  la 
volonté  dans  la  droiture,  la  chair  elle-même 
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inmaculado  e  franco  de  vergougno,  dins  lou 
bèn-èstre  e  lou  gaiardige  d'uno  jouinesso 
seguro  de  l'inmourtalita.  La  benuranço 
d'aquéli  nôvi  vierginen  es  inmènso  :  vivon 
ensemble  uni  coume  espous;  soun  ensemble 
li  cepoun  de  nosto  futuro  raço;  ensemble 
soun  li  mèstre  dôu  jardin  e  de  si  délice,  e 
touto  la  naturo  soumesso  reconnais  soun 
segnourage.  Que  voulès  de  mai? 

Uno  causo  isto  en  foro,  uno  souleto  causo 
rèsto  l'esclusivo  prouprieta  de  Dieu,  lou 
signe  de  soun  autourita  sus  éli  :  es  lou  fru  de 
l'aubre  de  la  sciènci.  Soun  respèt  d'aquéu  fru 
simbouli  sara  la  marco  de  soun  respèt  de 
l'autourita  divino  ;  e,  en  counsequènci,  pèr 
éli  coume  pèr  sa  raço,  la  coundicioun  dôu 
bonur.  Or,  l'ôubliden  pas,  pèr  ilumina  que 
siegon  dins  soun  inteligènci,  pèr  fort  que  se 
capiton  dins  sa  voulounta,  Adam  e  Evo  soun 
e  rèston  libre;  pèr  aclin  que  se  sènton  vers 
loubèn,  noun  ié  soun  cougi,  podon  —  acô 's 
terrible  —  en  vertu  de  sa  liberta  mémo,  se 
vira  vers  lou  mau.  Uno  esprovo  es  necessàri, 
à  fm  de  saupre  ço  que  valon  e  li  mètre  en 
mesuro,  pèr  soun  ôubeïssènço  à  Dieu,  de 
gagna  soun  bonur. 

Es  ço  qu'anan  vèire  au-jour-d'uei  dins  lou 
mistèri   de   la   fauto.   Assistaren    d'abord    à 
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dans  le  calme  imperturbable  d'une  nudité 
sans  souillure  et  sans  honte,  dans  le  bien-être 
et  la  vigueur  d'une  jeunesse  sûre  de  l'immor- 
talité. Immense  est  la  béatitude  de  ce  couple 
virginal  :  ils  vivent  ensemble  unis  comme 
époux;  ils  sont  conjointement  les  chefs  de 
notre  future  race  ;  conjointement,  les  maîtres 
du  jardin  et  de  ses  délices.  Toute  la  nature 
soumise  reconnaît  leur  empire.  Que  voulez- 
vous  de  plus  ? 

Un  seul  point  reste  en  dehors,  une  seule 
chose  demeure  l'exclusive  propriété  de  Dieu, 
le  signe  de  son  autorité  sur  eux  :  c'est  le 
fruit  de  l'arbre  de  la  science.  Leur  respect  pour 
ce  fruit  symbolique  sera  la  marque  de  leur 
respect  pour  l'autorité  divine  ;  et,  par  consé- 
quent, la  condition  du  bonheur,  pour  eux 
comme  pour  leur  race.  Or,  ne  l'oublions 
point,  malgré  les  lumières  de  leur  intelligence, 
malgré  la  force  de  leur  volonté,  Adam  et  Eve 
sont  et  restent  libres  ;  malgré  leur  inclination 
au  bien,  ils  n'y  sont  point  forcés,  ils  peuvent 
—  ô  terrible  pouvoir  !  —  en  vertu  de  leur 
liberté  même,  se  porter  au  mal.  Une  épreuve 
est  nécessaire,  pour  connaître  leur  valeur 
et  les  mettre  à  même,  par  leur  obéissance  à 
Dieu,  de  mériter  leur  béatitude. 

C'est  ce  que  nous  allons  voir,  aujourd'hui, 
dans  le  mystère  de  la  faute.  Nous  assisterons 
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l'intrado  en  sceno  dôu  Serpent  tentatiéu  e  à 
soun  estrange  dialogue  emé  la  femo  ;  veiren 
pièi  coume  Èvo  culiguè  dôu  fru,  n'en  mangé  e 
n'en  dounè  à-n-Adam. 

Es  un  dramo  en  dous  ate  que  vai  se  passa. 
Coumencen. 


I 


]^ASiÉ  déjà  proun  tèms  qu'Adam  e  Èvo  se 
^i  chalavon  touti  dous  dins  sa  bello  innou- 
cènci,  souto  li  verdi  souloumbrado  dou 
paradis,  au  mitan  de  la  naturo  vierge  e  de 
l'animalun  soumés  à  soun  empèri.  Sa  benu- 
ranço  deguè  segur  èstre  de  quauco  durado  : 
tout,  dins  lou  raconte  de  la  Genèsi,  sèmblo 
nous  faire  vèire  que  soun  resta  proun 
tèms  fidèu  à  Dieu  (i).  Un  autour  l'ôusservo 
bèn  à  prepaus,  noun  es  quand  èron  tôuti 
flame-nôu  dins  liresplendènço  de  lagràci,dins 
l'estrambord  de  soun  amour  e  de  sa  recou- 
neissènço  pèr  Dieu,  qu'an  degu  fauti.  Acô's 
gaire  de  crèire  (2).    E  pamens    fautiguèron; 

(i)  Genèsi,  m,  2,  3,  8. 

(2)  Darra.^,  Hist.  de  l'Eglise,  t.  i,  p.  180-82. 
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d'abord  à  l'entrée  en  scène  du  Serpent  ten- 
tateur et  à  son  étrange  dialogue  avec  la 
femme  ;  nous  verrons  ensuite  comment  Eve 
cueillit  le  fruit,  en  mangea  et  en  offrit  à  son 
époux. 

C'est  un  drame  en  deux  actes  qui   va  se 
passer.  Commençons. 


]Î^EPUis  un  certain  temps  déjà,  Adam  et  Eve 
^L  vivaient  tous  deux  dans  la  béatitude  de 
leur  innocence,  sous  les  verts  ombrages  du 
paradis,  au  sein  de  la  nature  vierge,  parmi  les 
animaux  soumis  à  leur  empire.  Assurément, 
leur  bonheur  dut  être  de  quelque  durée  :  tout 
dans  le  récit  de  la  Genèse  semble  nous 
montrer  qu'ils  restèrent  assez  longtemps 
fidèles  à  Dieu  (i).  Un  auteur  en  fait  à  propos 
la  remarque,  ce  n'est  pas  lorsqu'ils  étaient 
tout  nouvellement  illuminés  des  rayons  de  la 
grâce,  enflammés  d'amour  et  de  reconnaissance 
pour  Dieu,  qu'ils  ont  dû  faillir.  Non,  c'est  peu 
probable  (2).  Et  cependant,  ils  faillirent,  et  c'est 

(i)  Genèse,  m,  2,  3,  8. 

(2)  Darras,  Hist.  de  V Eglise^  t.  i,  p.  180-82.  —  Voyez  la  note  i, 
à  la  fin  de  cette  conférence. 
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e  es  pèr  la  femo,  pèr  Evo  que  la  faute 
coumencè.  Pèr  elo  s'endevenguè  ço  que  se 
capito  pèr  nautre  en  toute  tentacioun,  ansin 
que  lou  remarco  S.  Gregôri  :  avès  d'abord  la 
sugestioun,  pièi  la  deleitacioun,  e  fmalamen 
la  counsentido  :  Omnis  tentatio  tribus  modis 
agitur, stiggestione,  delectatione etconsensu{i), 
Quau  nous  esplicara  lou  mistèri  d'aquelo 
tentacioun?  Èvo,  autant  bèn  coume  Adam, 
avié  '  no  inteligènci  em  '  uno  voulounta  reglado 
que  se  pou  pas  miés  ;  ges  de  passioun,  l'avèn 
vist,  n'en  poudienroumpre  l'équilibre.  Coume 
poudié  dounc  èstre  tentado  ?  La  tentacioun 
noun  dévié  veni  d'elo,  de  soun  founs.  Noun 
es  d'en  dedins,  mai  d'en  deforo  que  dévié 
coumença  ;  autramen  di,  falié  'no  sugestioun 
esteriouro,  souto  uno  formo  sensiblo,  vesiblo, 
ausiblo  (2).  Quau  vai  èstre  l'autour  d'aquelo 
sugestioun?  Escoutas,  causo  estranjo  !  vai 
èstre  un  serpent,  disen  miés,  lou  serpent, 
«  eu,  coume  parlo  la  Genèsi,  lou  plus  fm  de 
tôuti  11  vivent  qu'avié  fa  lou  Segne  Dieu.  » 

Qu'es  eiçô  ?  Cresès  que  parle  en  figuro? 
Vous  imaginas  que,  pèr  countenta  li  raciou- 
nalisto,  anarai  dire  qu'aquéu  serpent  es  uno 


(i)  Homil.  XVI  in  Evangel. 

(3)  SuAREZ,  De  opère  sex  dierum^  lib.  iv,  cap.  i, 
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parla  femme, par  Eve,  que  commença  la  faute. 
Il  se  passa  pour  elle  ce  qui  se  rencontre  pour 
nous  en  toute  tentation,  suivant  la  parole  de 
S.  Grégoire  :  il  y  a  d'abord  la  suggestion, 
ensuite  la  délectation  et  enfin  le  consentement. 
Omnis  tentatio  tribus  inodis  agitur,  sugges- 
tione,  delectatione  et  consensu  (i). 

Qui  nous  expliquera  le  mystère  de  cette 
tentation  ?  Eve  possédait,  tout  comme  Adam, 
une  intelligence  et  une  volonté  parfaitement 
réglées  ;  aucune  passion,  nous  l'avons  vu,  ne 
pouvait  en  rompre  l'équilibre.  Comment  donc 
pouvait-elle  être  tentée  ?  La  tentation  ne 
devait  pas  venir  d'elle,  de  son  fonds.  Ce  n'est 
point  par  le  dedans,  mais  par  le  dehors 
qu'elle  devait  commencer;  en  d'autres 
termes,  il  fallait  une  suggestion  sous  une 
forme  sensible,  susceptible  de  frapper  la 
vue  et  l'ouïe  (2).  Qui  va  être  l'auteur  de  cette 
suggestion?  Ecoutez:  chose  étrange  !  c'est  un 
serpent,  disons  mieux, le  serpent, «lui,  suivant 
le  mot  de  la  Genèse,  le  plus  fin  de  tous  les 
vivants  créés  par  le  Seigneur.  » 

Qu'est  ceci  ?  Croyez-vous  que  je  parle  au 
figuré?  Vous  imaginez-vous  que,  pour  le 
plaisir  des  rationalistes,   j'aille  dire  que    ce 


(i)  Homil  XVI  in  Evangel. 

(2)  SuAREz,  De  Opère  sex  dieriim^  lib.  iv,  cap.  i. 
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alegoulio  ?  Pesqui  pas  !  Sabe  proun  que  la 
Glèiso  noun  coundano  aquelo  ôupinioun  (i)  ; 
mai,  es  egau,  ame  miés  segui  lou  sentimen 
universau  di  Dôutour  (2),;e  regarda  lou  serpent 
de  la  Biblo  coume  un  serpent  verai,  que  Satan 
n'en  prenguè  poussessioun  (3).  Ausès  un  pau 
lou  grand  evesque  d'Ipouno  :  «  Pèr  ajougne 
soun  cop,  eu  nous  dis,  Satan  anè  chausi  lou 
serpent,  dins  lou  paradis  terrestre,  aqui  ounte 
lis  animau,  en  coumpagno  de  l'orne  e  de  la 
femo,  Vivien  soumés,  aprivada;  anè  chausi 
aquéu  bestiàri  que,  resquihous  coume  es  e 
virouiadis  dins  soun  camina,  counvenié  mai- 
que-bèn  à  sa  malo  obro.  Em'acô,  en  vertu  de 
sa  presènci  diaboulico  e  de  soun  auto  naturo 
esperitalo,  l'atrinè  à  soun  marridige,  n'abusé 
coume  d'un  estrumen,  pèr  dire  à  la  femo  de 
paraulo  enganarello  (4).  »  L'Escrituro  elo- 
memo  vèi  pas  dins  lou  serpent  que  tenté  Evo 
un  simple  bestiàri,  mai  lou  demoni  en 
persouno    (5).     E   dequé   i'a    d'estrange    en 

(i)  Petit,  La  Ste  Bihle  avec  commentaire^  t.  i,p.  67.  —  Girodon, 
Exposé  de  la  Doctrine  cathol.  t.  i,  p.  269-71. 

(2)  Vèire  Vigouroux,  Manuel  Bihlique^  t.  i,  p.  414-16. 
(5)  Corn,  a  Lap.  t.  i,  p.  97.  —  S.  Jan  Bouco  d'Or,   Homil.  xvi 
in  Gen.  —  Bossuet,  Elévations  sur  les  mystères. 

(4)  De  Civil. Dei^  lib.  xiv,  cap.  xi. 

(5)  Vèire   S.    Jan,   viii,  44;   Apoucal.   xii,    9;    Sagesso  ii,    24; 

II  COURINT.  XX,  3,   14;  ROUM.  XVI,  20. 
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serpent  est  une  allégorie  ?  Certes  non!  Je  sais 
bien  que  cette  opinion  n'est  pas  condamnée 
par  l'Eglise  (i);  mais  n'importe!  je  préfère 
suivre  le  sentiment  universel  des  Docteurs  (2), 
et  prendre  le  serpent  de  la  Bible  pour  un  vrai 
serpent,  dont  Satan  prit  possession  (3).  Ecoutez 
le  grand  évêque  d'Hippone  :  «  Pour  arriver  à 
son  but,  nous  dit-il,  Satan  vint  choisir  le 
serpent  au  sein  du  paradis  terrestre,  là  même 
où  les  animaux  vivaient,  soumis  et  familiers, 
en  compagnie  de  l'homme  et  delà  femme;  il 
vint  choisir  cet  animal  qui,  par  sa  souplesse  et 
la  mobilité  de  ses  replis,  était  très  propre  à 
son  œuvre  perverse.  Alors,  en  vertu  de  sa 
présence  diabolique  et  de  la  supériorité  de  sa 
nature  spirituelle,  il  le  soumit  à  sa  fourberie, 
en  abusa  comme  d'un  instrument,  pour  faire 
entendre  à  la  femme  de  perfides  paroles  (4).  » 
L'Ecriture  elle-même  ne  voit  pas  dans  le 
serpent,  qui  tenta  Eve,  un  simple  animal,  mais 
le  démon  en  personne  (5).  Et  que  voyez-vous 

(i)  Petit,  La  Ste  Bihle  avec  commentaire^  t.  i,  p.  67.  —  Girodon, 
Exposé  de  la  Doctrine  cathol.  t.  i,  p.  269-71.  —  Voyez  la  note  2,  à  la 
fin  de  cette  conférence. 

(2)  Voir  ViGOUROUx,  Manuel  Biblique^  t.  i,  p,  414-16. 

(3)  Corn,  a  Lap.  op.  cit.  t.  i,  p.  97.  —  S.  Jean  Chrysostome, 
Homil.  XVI  m  Got.  —  Bossuet,  Elévations  sur  les  mystères. 

(4)  De  Civit.  Dei.^  lib.  xiv,  cap.  xi. 

(5)  Voir  S.  Jean,  viii,  44;  Apocal.  xii,  9;  Sagesse,  ii,  24; 
II  Cor.  XI,  3,  14;  Rom.  xvi,  20. 
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acô-d'aqui?  Un  grand  ôuratour  disié  forço  à 
prepaus  :  «  Lou  Fiéu  de  Dieu,  vengu  pèr  nous 
sauva,  a  près  la  formo  oumenenco  ;  lou  fiéu 
dôu  mau,  vengu  pèr  nous  perdre,  a  bèn 
pouscu  prene  la  formo  bestialenco  (i).  » 

Adounc,  lou  perdegués  pas  de  visto,  es 
Satan  que  vai  èstre  en  sceno,  Satan,  amalicia 
de  la  benuranço  de  nôsti  proumié  parent.  Lou 
bonvièi  Saboli  l'a  canta  dins  un  de  si  nouvè  : 

Adam  e  sa  coumpagno 
N'èron  que  trop  urous. 
Satan  n'agiiè  la  lagno, 
Se  n'en  rende  jalons  ; 
Sounjè  plus  qu'à  li  nuire, 
E,  pèr  lei  miéus  destruire, 
Li  présenté  dôu  fru 
Q.u'èro  esta  défendu  (2). 

En  quau  lou  présenté?  Oh!  boutas,  s'en- 
gardè  bèn  de  se  vira  de-vers  Adam  ;  es 
à-n-Evo  que  s'adreissè.  Coumprenié  que,  se 
gagnavo  la  femo.  Tome  èro  gagna  dôu  même 
cop.  «  Pèr  coumença,  nous  dis  S.  Agustin, 
Satan  agarris  la  partido  la  mai  feblo  de 
l'umanita,  sus  l'estiganço  de  miés  aganta  lou 
tout;  sabié  proun,  dôumaci,  que  l'ome  noun 
sarié    facilamen  creserèu,  que  i'aurié   gaire 

(i)  Lacordaire,  es*"®  Confér.  in  fine. 
(2)  Kouvè  XLix. 
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d'étrange  à  cela  ?  Un  grand  orateur  disait  avec 
beaucoup  d'à-propos  :  «  Le  Fils  de  Dieu,  venu 
pour  nous  sauver,  a  pris  la  forme  humaine; 
le  fils  du  mal,  venu  pour  nous  perdre,  a  pu 
prendre  la  forme  de  la  bête  (i).  » 

Donc,  ne  le  perdez  pas  de  vue,  c'est  Satan 
qui  va  être  en  scène,  Satan  irrité  du  bonheur 
de  nos  premiers  parents.  Le  bon  vieux 
Saboly  l'a  chanté  dans  un  de  ses  noëls: 

Adam  et  sa  compagne 
Etaient  trop  heureux. 
Satan  s'en  affligea 
Et  s'en  rendit  jaloux  ; 
Il  ne  songea  plus  qu'à  leur  ruine, 
Et,  pour  mieux  les  ruiner, 
Il  leur  présenta  du  fruit 
Qui  leur  était  défendu  (2). 

A  qui  le  présenta-t-il ?  Oh!  certes,  il  se 
garda  bien  de  se  tourner  vers  Adam;  c'est  à 
Eve  qu'il  s'adressa.  Il  comprenait  que,  s'il 
gagnait  la  femme,  l'homme  était  gagné  du 
même  coup.  «  Pour  commencer,  nous  dit 
S.  Augustin,  il  s'attaque  à  la  partie  la  plus 
faible  de  l'humanité,  dans  le  but  d'avoir  plus 
aisément  le  tout;  car,  il  savait  bien  que 
l'homme  serait  moins  crédule,  moins  disposé 

(i)  Lacoedaire,  62"^^  Conf.  in  fine. 

(2)    Noël  XLIX. 
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mecho  de  lou  deçaupre  en  l'enganant,  mai 
pamens  que  se  leissarié  gagna  pèr  sa 
coumpagno  (i).  »  Lou  tout  èro  de  la 
rescountra  souleto. 

Or,  just  se  capitè  qu'un  matin  Èvo  s'èro 
escartado  de  la  coumpagno  d'Adam.  Plan- 
planeto  caminavo  dins  soun  innoucènci  e  dins 
soun  vierjun.  Sa  formo  angelenco,  celestialo, 
se  dessinavo  au  mitan  de  la  verduro  e  di  flour. 
Caminavo,  e  se  cresié  souleto.  Mai  Satan  la 
guinchavo  ;  e,  de  la  vèire  tant  bello,  tant 
cando,  tant  vierginenco,  n'èro  boufre  de  ràbi. 
Zôu!  dounc,  souto  la  formo  serpentino,  eu  se 
rebalo  de  flour  en  flour,  de  tepu  en  tepu;  eu 
la  seguis,  apetega,  enjusqu'à  l'aubre  de  la 
sciènci.  Evo  vèn  de  se  i'arresta  davans.  En 
efèt,  dins  la  Genèsi,  tout  sèmblo  endica  que 
la  sceno  se  passé  à  l'oumbro  d'aquel  aubre 
misterious.  L'esperit  catiéu,  souto  la  peu  dôu 
serpent,  i'es  arriba  peréu,  tout  en  fasènt  si 
virouioun.  Sènso  brut  se  i' entourtouio  au 
pège  ;  soun  cors  bouleguiéu,  amarinous, 
resquihous  viro  e  reviro  i  rai  dôu  soulèu  ;  sis 
escaumo  fernisson,  acoulourido  de  coulour 
magico,e  jiton  de  belu;  de  sis  uei  clar  e  linde 
à  noun  plus,  atirant,  enmascaire,  es  aqui 
que  fisso  la  femo,  que  la  bèlo,  que  la  pipo, 

(i)  Id.  loc.  cit. 
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à  tomber  dans  l'erreur,  mais  qu'il  pourrait  se 
laisser,  toutefois,  séduire  par  sa  compagne  (i). 
Il  s'agissait  de  la  rencontrer  seule. 

Or,  il  se  fit  qu'un  matin,  Eve  s'était  écartée 
de  la  compagnie  d'Adam.  Doucement,  elle 
cheminait  dans  tout  le  virginal  éclat  de  son 
innocence.  Sa  forme  angélique,  céleste,  se 
dessinait  iiu  milieu  de  la  verdure  et  des  fleurs. 
Elle  cheminait  et  se  croyait  toute  seule.  Mais 
Satan  l'épiait,  et,  la  voyant  si  belle,  si  candide, 
si  virginale,  il  en  fut  affolé  de  rage.  Sus! 
donc,  sous  la  forme  serpentine,  il  rampe  de 
fleur  en  fleur,  de  gazon  en  gazon  ;  enflammé, 
il  la  suit  jusqu'à  l'arbre  de  la  science.  Eve 
vient  de  s'arrêter  en  face  de  ce  dernier.  Dans 
la  Genèse,  en  effet,  tout  semble  indiquer  que 
la  scène  s'est  passée  à  l'ombre  de  cet  arbre 
mystérieux.  L'esprit  malin,  sous  la  forme  du 
serpent,  s'y  est  aussi  rendu  en  replis  tortueux. 
Sans  bruit,  il  s'enroule  autour  du  tronc  ;  son 
corps  agile,  souple,  glissant  tourne,  retourne 
aux  rayons  du  soleil;  ses  écailles  frémissantes 
brillent  de  magiques  couleurs,  jettent  des 
étincelles  ;  de  ses  yeux  clairs,  étrangement 
limpides,  attrayants,  enchanteurs,  il  fixe  la 
femme,    il  la  regarde  avec  convoitise,  il  la 

(i)  Id.  Îoc.  cit. 
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acaligni!  Ai  !  i'a  de  que  vous  jala  de  l'esfrai  ! 
Aviso-te,  Èvo,  aviso-te! 

Evo  lou  veguè  ;  mai  noun  se  dounè  pou.  En 
aquéu  tèms,  vous  l'ai  di,  li  bestiàri  fèr  èron 
manse  pèr  l'orne  e  poudien  ges  ié  faire  de 
mau.  Ansin  n'èro  dôu  serpent  :  à  n'en  crèire 
S.  Basile  e  S.  Jan  lou  Damassen,  èro  lou  mai 
adoumestica  dis  animau  :  de-countùnio  se 
rebalavo  à  l'entour  d'Adam  e  d'Èvo  e  ié 
fasié  de  quichiero,  d'amistançoio  tant-e-pièi- 
mai  (i).  En  subre,  nosto  proumiero  maire  èro 
acoustumado,  coume  soun  espous,  à  coumu- 
nica'mélou  mounde  invesible  souto  lou  vèu 
de  figuro  materialo.  Es  ansin  que  Dieu  e  sis 
ange  i'apareissien,  vesti  de  formo  sensiblo. 
En  ausènt  lou  serpent  que  ié  parlavo,  n'en 
fugue  rèn  estounado.  Sabié  proun,  boutas, 
que  parlon  pas  li  serpent  ;  mai  coumprenguè 
qu'un  esperit  misterious  mouvié  la  lengo 
d'aquéu  bestiàri,  ajougui  e  caressant,  que 
l'espinchavo  emé  d'uei  tant  dous.  Es  verai 
que  destriè  pas  d'en-proumié  s'èro  un  esperit 
bon  o  catiéu.  Basto,  Evo,  encaro  un  cop, 
noun  se  dounè  pou  (2). 


(ij  s.  Basile,  HomiJ.  de  Paradiso.  —  S,  Jan  de  Damas,  De fide 
orthod.  lib.  ii,  cap,  x.  —  Vèire  la  counferènci  d'avans,  p.  68. 

(2)  Vèire  S.  Toumas,  Sum.  iheol.  i  pars,  qusest.  xciv,  art.  4.  — 
RuPERT,  lib.  m,  in  Gen.  cap.  m.  —  S.  Bonaventuro,  Sententiarnm 
lib.  II,  dist.  XXI,  art.  i,  qusest.  2. 
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fascine,  brûlant  d'amour.  Ah  !  c'est  à  faire 
frémir  d'épouvante  !  Prends  garde  !  Eve,  prends 
garde  î... 

Eve  le  vit  ;  mais  elle  n'eut  point  peur.  En  ce 
temps-là,  je  vous  l'ai  dit,  les  bêtes  féroces 
étaient  douces  à  l'égard  de  l'homme  et  ne 
pouvaient  lui  faire  aucun  mal.  Ainsi  en  était-il 
du  serpent  :  s'il  faut  en  croire  S.  Basile  et 
S.  Jean  Damascène,  c'était  le  plus  familier  des 
animaux  ;  sans  cesse  il  rampait  autour  d'Adam 
et  d'Eve,  multipliant  ses  flatteries  et  ses 
caresses  (i).  Au  surplus,  notre  première  mère 
était  accoutumée,  ainsi  que  son  époux,  à 
communiquer  avec  le  monde  invisible,  sous  le 
voile  des  figures  matérielles.  C'est  ainsi  que 
Dieu  et  ses  anges  lui  apparaissaient,  revêtus 
de  formes  sensibles.  Elle  ne  fut  nullement 
surprise  d'entendre  le  serpent  qui  lui  parlait. 
Certes,  elle  savait  très-bien  que  les  serpents 
ne  parlent  pas,  mais  elle  comprit  qu'un  esprit 
mystérieux  mettait  en  mouvement  la  langue 
de  cet  animal  enjoué,  caressant,  qui  jetait  sur 
elle  de  si  douces  œillades.  Il  est  vrai  qu'elle  ne 
distingua  pas  tout  d'abord  si  c'était  un  esprit 
bon  ou  mauvais.  Bref,  je  vous  le  répète,  Eve 
n'eut  point  peur  (2). 

(i)  s.  Basile,  Homil.  de  Paradiso.  —  S.  Jean  Damascène,  De 
fide  ortliod.  lib.  ii,  cap.  x.  —  Voir  la  conférence  précédente,  p.  69. 

(2)  Voir  S,  Thomas,  Siim.  theol.  i  pars,  quaest.  xciv,  art.  4.  — 
RuPERT,  lib.  m  in  Gen.  cap.  m.  —  S.  Bonaventure,  Sententiarum 
lib.  II,  dist.  XXI,  art.  i,  qucest.  2. 
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Em'acô  Satan  ié  parlé  dins  aquéu  serpent; 
es  lou  mot  de  l'evesque  d'Ipouno,m  serpente 
ipse  locutus  est  (i).  E  ié  venguè  em 'un 
biais  câlin:  «  Coume  vai  que  Dieu  vous  a 
ousserva  de  noun  manja  de  tout  aubre  dôu 
paradis?»  Mouïse,  acô's  mai  que  proubable, 
nous  conto  pas  en  plen  lou  dialogue  ;  nous 
n'en  douno  soulamen  lafmissènço.  Ansin  lou 
dison  lis  interpretaire  de  la  Biblo  (2).  Lou 
serpent,  o  pulèu  lou  Diable,  estent  mai-que- 
mai  fm,  deguè  jouga  de  ruso  e  de  calinarié, 
avans  de  n'arriba  à  la  counclusioun.  Es  pas 
sènso  resoun  que  lou  teste  sacra  nous  dis: 
«  èro  lou  plus  fin  de  tôuti  li  vivent.  »  Falié 
que  lou  fuguèsse  pèr  toumba  la  proumiero 
femo,  esperitouso  qu'èro  e  inoundado  abord 
de  la  lumiero  de  la  gràci.  Noun  pousquè  agi 
seguramen  que  pèr  engano.  Deguè  se  faire 
passa  is  uei  d'Evo  pèr  un  d'aquélis  ange 
benurous  que  tèms  en  tèms  la  vesitavon; 
deguè,  lou  messourguié  !  se  dire  manda  de 
Dieu,  pèr  èstre  soun  ensignaire,  soun  ilumi- 
naire.  Em'acô,  emplegant  sutilamen  la  flatarié, 
coume  un  vièi  autour  lou  remarco  (3),  la 
melicouso  flatarié  que  réussis  quasi  toujour, 

(i)  De  Gen.  ad  litt.  lib.  xi,  cap.  xxvii. 

(2)  Corn,  a  Lap.   op.  cit.   p.   98-99.  —  Petit,  op.  cit.  p.  68.  — 
Granelli,  \SIstoria  santa,  lezione  23,  p.  146. 

(3)  Granelli,  op.  cit.  lezione  23,  p.  146-47. 
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Et  voici   que  le  démon  lui  parla   dans  ce 
serpent;      c'est     l'expression      de     l'évêque 
d'FIippone,  in  serpente  ipse  locutus  est  (i)  ;  le 
démon  lui  dit  sur  un  ton  doucereux  :  «  Pour- 
quoi Dieu  vous  a-t-il  commandé   de  ne  pas 
manger  de  tous  les  fruits  du  paradis  ?  »  Moïse, 
c'est  bien  probable,  ne  nous  raconte  pas  le 
dialogue  en  son  entier;  il  ne  nous  en  donne 
que  la  fin:  Tel  est  l'avis  des  interprètes  de  la 
Bible  (2).  Le  serpent,  ou  plutôt  le  Diable,  en 
raison  même  de  sa  finesse,  dut  jouer  de  ruse 
et  de  câlinerie,  avant  d'en  arrivera  la  conclu- 
sion. Ce  n'est  pas  sans  motif  que  le  texte  sacré 
l'appelle  «  le  plus  rusé  de  tous  les  vivants.»  Il 
devait  l'être,  pour  vaincre  la  première  femme, 
si  pleine  de  perspicacité,  toute  inondée  des 
lumières  de  la  grâce.  Assurément,  il  ne  put 
agir  que  par  tromperie.  Il  dut  se  faire  passer 
aux  yeux  d'Eve  pour  un  de  ces  esprits  bien- 
heureux qui,  de  temps  en  temps,  la  visitaient; 
il  dut,  le  menteur!   se  dire  envoyé  de  Dieu 
pour  l'instruire  et  l'illuminer.  Et,  employant 
avec  adresse  la  flatterie,  suivant  la  remarque 
d'un  vieil  auteur  (3),  la  mielleuse  flatterie,  qui 
réussit  presque  toujours,  qui  se  glisse  au  plus 

(i)  De  Gen.  ad  litt^  lib.  xi,  cap.  xxvii. 

(2)  Corn,  a  Lap.  op.  cit.  p.  98-99.  —   Petit,   op.  cit.   p.    68.    — 
Granelli,  Ulstoria  santa.^  lezione  33,  p.  146. 

(3)  Grakelli,  Op.  cit.  lezione  23,  p.  146-47. 
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que  VOUS  resquiho  dins  li  mesoulo,  que  vous 
mounto  au  cervèu,  que  vous  adus  coume  un 
lourdun  d'embriagadisso ,  pau  à  cha  pau 
s'esquihè  dins  l'esperit  de  la  femo.  E  l'ourguei 
venguè  la  pougne. 

—  O  Evo,  —  me  sèmblo  de  l'ausi,  —  vous 
la  mai  bello  di  creaturo,  vous  la  meraviho 
d'aquéu  paradis  de  délice,  tout  eici  dintre 
vous  bèlo.  Alucas  :  liflour  courouso  vous  fan 
riseto.  Sus  lis  aubre  qu'espalancon,  li  fru 
pendoulet  vous  cridon  :  Vène  nous  culi  ! 
Tôuti  lis  animau  galoi  cambarelejon  à  vôsti 
pèd.  Enjusquo  lis  esperit  céleste  davalon 
d'amounte,  benura,fan  l'aleto  à  voste  entour. 
E  lou  vesès  proun  aro,  l'entendes  proun,  es 
iéu,  esperit  de  lumiero,  que  me  tène  amaga 
souto  la  peu  ufanouso,  acoulourido,  bellasso 
d'aquéu  serpent  que  vous  agrado  tant  e  que 
tant  vous  esfamihié;  es  iéu  que  pèr  sa  lengo 
vous  parle,  urous  de  vous  parla. 


Finalamen  fau  que  n'arribe  à  l'enebicioun 
facho  pèr  Dieu.  Eiçô,  coume  se  dis,  es  lou 
pica  de  la  daio.  S'aviso  qu'Evo  l'escouto, 
aurihouso,  e  que  béu  si  paraulo.  Mai 
countùnio  soun  jo,  ié  vai  fmamen.  S'engardo 
bèn  de  ié  dire  :  Dieu  a'gu  tort  de  vous 
défendre  la  frucho  de   l'aubre  de  la  sciènci. 
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profond  du  cœur  et  fait  monter  jusqu'au 
cerveau  les  vertiges  de  l'ivresse,  peu  a  peu 
il  s'insinua  dans  l'esprit  de  la  femme.  Et 
l'orgueil   vint  lui   faire   sentir  sa   piqûre. 

—  O  Eve,  —  il  me  semble  l'entendre,  — 
vous,  la  plus  belle  des  créatures,  vous,  la 
merveille  de  ce  paradis  de  délices,  vous  êtes 
ici  l'objet  de  l'admiration  universelle.  Consi- 
dérez :  les  fleurs  charmantes  vous  sourient,  sur 
les  arbres  qui  ploient,  les  fruits  pendillent  et 
vous  crient  :  Viens  nous  cueillir.  Les  animaux 
joyeux  gambadent  à  vos  pieds.  Les  esprits 
célestes  eux-mêmes  descendent  des  hauteurs 
et,  bienheureux,  se  trainent  jusquà  vous.  Et 
certes,  vous  le  voyez  bien,  en  ce  moment, 
vous  l'entendez  bien,  c'est  moi,  esprit  de 
lumière,  blotti  sous  l'enveloppe  magnifique, 
chatoyante,  splendide  de  ce  serpent,  dont 
l'aspect  vous  séduit  et  vous  est  si  familier  ; 
c'est  moi,  qui,  par  sa  langue,  vous  parle, 
heureux  de  vous  parler. 

En  fin  de  compte,  il  faut  qu'il  en  arrive  à  la 
défense  portée  par  Dieu.  C'est  ici  le  point 
délicat.  Il  s'aperçoit  qu'Eve,  attentive,  l'écoute, 
boit  ses  paroles.  Mais,  continuant  son  jeu,  il 
procède  avec  finesse.  Il  se  garde  bien  de  lui 
dire  :  Dieu  a  eu  tort  de  vous  défendre  les 
fruits  de  l'arbre  de  la  science.  De  cet  arbre, 
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D'aquel  aubre,  lou  finas  n'en  boufo  pa  '  n  mot. 
«  Coume  vai,  eu  dis,  que  Dieu  vous  a  ôusserva 
de  noun  manja  de  tout  aubre  dôu  paradis?  » 
A  l'èr  de  questiouna  Evo,  lou  vesès,  en  touto 
simplesso,  emé  bèn-voulènci  e  tout  ensèn 
em'un  estounamen  plen  de  ruso,  pèr  miés 
faire  esquiha  lou  doute  dins  soun  amo.  Cur 
prœcepit?  Coume  vai  que  vous  a  ôusserva  uno 
causo  ansin  ?  Cur  prcecepit  ?  valènt-à-dire 
quinto  pou  èstre  l'estiganço  d'aquelo  recou- 
mandacioun?  perqué  vous  l'aurié  facho  à 
vous?...  E  pièi,  es-ti  bèn  segur  que  vous 
l'ague  facho  ?E,  s'aco's  verai,  es-ti  bèn  quicon 
de  serious?  Anen  dounc  !  sarié-ti  poussible? 
Avès  mau  coumprés  sa  pensado.  Cur  prœce- 
pW^  Perqué  vous  aurié  défendu  quaucarèn  à 
vous  en  quau  tout  es  permés  ?  Dieu  tant  bon, 
tant  abelan,  tant  larg,  a-ti-vougu  vous  faire 
uno  defènso,  coume  lou  cresès?  e  es  que  l'a 
pouscu?  Perqué?  veguen  !  Cur  prœcepit  ?  — 
Perqué  ?  interiouramen  Evo  deguè  se  lou 
demanda. 

Oh!  triste  perqué/  —  A  la  neissènço  de  touto 
fauto,  i'a  de-longo  un  perqué.  Se  trovo  aquéu 
perqué  au  coumençamen  de  tôuti  li  desôu- 
beïssènço,  de  tôuti  li  trahisoun,  de  tôuti  li 
crime,  de  tôuti  lis  infamio,  de  tôuti  lis  apous- 
tasio.  Quau  es  que  nous  lou  dis,  que  nous  lou 
bandis  à  la  fàci?  Es  lou  serpent,  toujour  lou 
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le  fourbe  ne  souffle  mot.  La  raison,  s'il  vous 
plait,  de  cette  défense  de  ne  manger  du  fruit 
de  tout  arbre  du  Paradis  ?...  —  Il  a,  vous  le 
voyez,  l'air  de  questionner  Eve,  en  toute 
simplicité,  avec  bienveillance,  et,  tout  ensem- 
ble, avec  un  étonnement  imprégné  de  ruse, 
pour  mieux  faire  glisser  le  doute  dans  son  âme  : 
Cur prœcepit  7  VoMrqnoï  vous  a-t-il  intimé  un 
ordre  •  semblable  ?  Cur  prœcepit  ?  Quel 
peut  en  être  le  motif?  Pour  quelle  raison  vous 
Taurait-il  fait  à  vous?  Puis,  est-ce  bien  sûr 
qu'il  vous  l'ait  fait  ?  Et,  dans  le  cas  de  l'affir- 
mative, serait-ce  réellement  quelque  chose 
de  sérieux?  Allons  donc  1  Serait-ce  possible  ? 
Vous  avez  mal  compris  sa  pensée.  Cur 
prœcepit  ?  Pourquoi  vous  aurait-il  défendu 
quelque  chose  à  vous  à  qui  tout  est  permis? 
Dieu  si  bon,  si  généreux,  si  magnifique,  a-t-il 
vraiment  voulu  vous  faire  une  défense,  comme 
vous  le  croyez?  L'a-t-il  pu?  Pourquoi? 
Voyons!  Cur  prœcepit^  —  Pourquoi?  Inté- 
rieurement  Eve     dut     se    le   demander. 

Oh  !  triste  pourquoi  !  —  A  l'origine  de 
toute  faute  se  trouve  toujours  un  pourquoi. 
Ce  pourquoi  se  rencontre  au  début  de  toutes 
les  désobéissances,  de  toutes  les  trahisons,  de 
tous  les  crimes,  de  toutes  les  infamies,  de 
toutes  les  apostasies.  Qui  nous  le  dit  et  nous 
le  jette  à  la  face  ?  C'est  le  serpent,  toujours  le 
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serpent,  lou  serpent  sout  tôuti  li  formo  que, 
tentatiéu,  se  rebalo  à  noste  entour  e  nous  fai 
lis  uei  dous.  Es  lou  serpent  dôu  doute  e  de 
l'irreligioun;  es  lou  serpent  de  l'ourguei,  de 
l'ambicioun,  de  l'independènci;  es  lou  serpent 
de  la  curiouseta,  di  couneissènço  mau-sano, 
di  coubesènço  coupablo,  lou  serpent  dôu 
sensualisme  e  de  la  voulupta,  que  nous 
siblo  à  nous  enmasca  :  Perqué  ?  perqué? 
perqué  ?...  Oh!  l'escouten  pas,  oh  I  ié 
respounden  pas  ! 

Malurousamen  Èvo  escoutè  que  trop, 
respoundeguè,  l'imprudènto  !...  Pamens  ié 
jiten  pas  tant  lèu  la  pèiro  :  es  sènso  maliço 
que  respoundeguè,  à  la  franco  margarido. 
«  De  la  frucho  dis  aubre  que  soun  dins  lou 
paradis,  n'en  manjan,  elo  venguè,mai  d'aquelo 
de  l'aubre  qu'es  au  mitan  dôu  paradis.  Dieu 
nous  a  recoumanda  que  n'en  mangessian  gens, 
e  que  lou  touquessian  pas,  car  bessai  mouri- 
rian.  »  Lou  vesès,  Fraire  e  Sorre,  i  '  a  '  n  bessai 
que  pounchejo  dins  la  responso  d'Evo  :  «  car 
bessai  mouririan.  »  Dieu  pamens  avié  di 
segur  :  Quouro  que  n'en  mangés,  mourirés. 
Dieu  afourtis,  remarco  S.  Bernât,  em'acô  la 
femo  douto,  Deus  affirmât,  mulier  diibitat  (i). 
Douto,   de    que?  de  la  verita  di  paraulo  de 

(i)  Serin,  XXII,  n°  m,  De  diversis, 
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serpent,  le  serpent  sous  toutes  les  formes, 
tentateur  qui  rampe  à  nos  côtés,  et  nous  fait 
les  yeux  doux.  C'est  le  serpent  du  doute  et  de 
l'irréligion  ;  c'est  le  serpent  de  l'orgueil,  de 
l'ambition,  de  l'indépendance,  c'est  le  serpent 
de  la  curiosité,  des  connaissances  malsaines, 
des  convoitises  coupables,  le  serpent  du 
sensualisme  et  de  la  volupté  qui  siffle  et 
nous  ensorcelle,  disant: Pourquoi? Pourquoi? 
Pourquoi?...  Oh!  ne  l'écoutons  pas.  Oh  !  ne 
lui  répondons  pas  ! 

Pour  son  malheur,  Eve  n'écouta  que  trop  : 
elle  répondit,  l'imprudente  !  Pour  autant,  ne 
lui  jetons  pas  si  tôt  la  pierre  :  C'est  sans  malice 
qu'elle  riposta,  à  la  franche  marguerite  : 
«  Quant  au  fruit  des  arbres  qui  sont  dans  le 
Paradis,  dit-elle,  nous  en  mangeons  ;  mais 
Dieu  nous  a  recommandé  de  ne  pas  manger 
de  celui  de  l'arbre  qui  est  au  milieu  du  paradis, 
et  de  n'y  pas  toucher  sous  peine,  peut-être, 
de  mourir.»  Vous  le  voyez.  Frères  et  Sœurs, 
il  y  a  un  peut-être  qui  pointe  dans  la  réponse 
d'Eve:  «  Nous  mourrions  peut-être,  »  Dieu, 
cependant,  l'avait  assuré  :  Dès  que  vous  en 
mangerez,  vous  mourrez.  Dieu  affirme,  remar- 
que S.  Bernard,  et  la  femme  doute,  Deiis 
ajfirmat,  tnulier  diibitat   (i).   Elle  doute,  de 

(i)  Serm.  xxii,  n*  m.  De  diversis. 
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Dieu  ?  Nàni.  Elo  douto,  en  sachent  pas  just  e 
just  dequ'es  la  mort,  douto  dôu  sens  vertadié 
d'aquéli  paraulo  ;  douto  se  la  mort  es  un  efèt 
même  dôu  fru,  douto  s'es  uno  punicioun  de 
Dieu  ;  douto  encaro  s'es  uno  simplo  menaço 
o  bèn  un  arrèst  sènso  remessioun!  Qu  saup  ? 
bessai  noun  mouririan  :  Dieu  pourrie  reveni 
sus  sa  paraulo,  pourrie  bessai  nous  perdouna(i). 
Vesès,  enterin  que  Dieu  dis  segur:  mourirés! 
la  femo  dis  :  bessai.  Deus  affirmât,  inulier 
dubitat;  Satan,  eu,  vai  dire  :  Noun  !  Satan 
negat  (2).  Escoutas-lou. 


Tre  s'avisa,  en  efèt,  qu'Èvo  chancelavo,  tre 
la  crèire  maduro  pèr  soun  obro  d'iniqueta, 
dounè  un  grand  cop.  Em  '  uno  audàci  sens 
pariero,  acusè  Dieu  de  messourguié  :  «  Riscas 
pas  de  mouri  !  »  s'escridè,  neqiiaquain  morie- 
tninil  Tôuti  li  fru,  semblavo  dire,  vous  porjon 
un  alimen  de  vido,  e  te  creiriés  que  lou  fru 
de  l'aubre  de  la  sciènci  vous  dounèsse  la 
mort  !  Riscas  pas  de  mouri  !  E  pèr  provo, 
espincho...    Em  '  acô  lou  serpent  satanen  — 

(i)  Vèire  S.  Agustin,  De  Gen.  ad  litt.  lib.  xi,  cap.  xxxi.  — 
S.  BoNAVENTURO,  o/.  cît .  dist.  XXII,  ait.  I,  quaest  i,  ad  arguni.  — 
SuAREZ,  op.  cit.  lib.  IV,  cap.  ii,  n°  8. 

(2)  S.  Bernât,  ibid. 
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quoi?  dé  la  véracité  de  la  parole  de  Dieu? 
Que  non  pas  !  Elle  doute,  ne  sachant  pas  au 
juste  en  quoi  consiste  la  mort;  elle  doute  du 
sens  réel  de  ces  paroles  ;  elle  doute  si  la  mort 
est  un  effet  même  du  fruit,  elle  doute  si  c'est 
une  punition  de  Dieu  ;  elle  doute  encore  s'il 
s'agit  d'une  simple  menace  ou  bien  d'un  arrêt 
sans  rémission!  Qui  sait?  Peut-être  ne  mour- 
rions-nous'pas:  Dieu  pourrait  revenir  sur  sa 
parole  ;  peut-être  pourrait-il  nous  pardonner  (i). 
Vous  le  voyez  :  pendant  que  Dieu  dit  sans 
ambages  :  vous  mourrez  !  la  femme  dit: 
peut-être.  Deus  affirmât,  mulier  dubitat. 
Satan,  lui,  va  dire:  Non!  Satan  negat  (2). 
Ecoutez-le. 

S'apercevant  qu'Eve  chancelait,  la  croyant 
mûre  pour  son  œuvre  d'iniquité,  il  donna  un 
grand  coup.  Avec  une  audace  sans  pareille,  il 
accusa  Dieu  de  mensonge  :  «  Point  du  tout, 
vous  ne  mourrez  pas  !  »  s'écria-t-il,  neqiiaquam 
moriemini I  Tous  les  fruits,  semblait-il  dire, 
vous  fournissent  un  aliment  de  vie,  et  le  fruit 
de  l'arbre  de  la  science,  penses-tu,  vous  don- 
nerait la  mort  !  Point  du  tout,  vous  ne  mourrez 
pas!  Et  pour  te  le  prouver,  voici....  Alors  le 

(i)  Voir  S.  Augustin,  De  Gen.  adlitt.  lib.  xi,  cap.  xxxi.  —  S. 
BoNAVENTURE,  o/>.  cit.  dist.  XXII,  art.  i,  quaest.  i.  ad  argum.  — 
SuAREZ,  op.  cit.  lib.  IV,  cap.  ii,  n°  8. 

(2)  S.   Bernard,  ibid. 
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d'eici  me  sèmblo  que  lou  vese,  tau  que  nous 
lou  depinton  dousvièis  ôuratour  —  alounguè 
sa  testasso  e,  daverant  un  fru  courous,  lou 
mangé  is  uei  vesènt  d'Èvo  espantado  (i). 
Noun  !  riscaspas  demouri!...  Pasproun  d'acô, 
aproufichè  l'ôucasioun  qu'elo-memo  ié  pour- 
gissié,  en  disent  de  l'aubre  défendu  :  «  Dieu 
nous  a  recoumanda  que  lou  touquessian  pas.  » 
Elo  eisageravo  aqui  lou  divin  coumandamen, 
lou  rendié  mai  rigourous,  avié  l'èr  censamen 
de  se  n'en  plagne  (2).  Oh  !  boutas,  lou  Diable 
caïn  noun  laisso  toumba  au  sou  aquelo  paraulo. 
Adès,  a  trata  Dieu  de  messourguié  ;  aro 
l'acuso  bassamen  d'èstre  jalons  d'éli  :  «  car 
Dieu  saup,  ié  vèn  ansin,  que,  quouro  que 
n'en  mangés,  vôstis  uei  se  durbiran,  e  sarés 
coume  de  dieu  sachent  lou  bène  lou  mau.  » 

O  lengo  de  serp  !  lengo  caïnouso  I  Satan 
soulet  poudié  parla 'nsin.  Se  durbiran  vôstis 
uei,  disié,  tre  manja  d'aquéu  fru  misterious; 
se  durbiran,  aurés  coume  uno  segoundo  visto, 
e  veirés  s'espandi  un  ourizount  nouvèu  de 
verita,  de  bèn-èstre,  de  desparaulado  félicita; 
se  durbiran  en  plen,  e,  tout  en  chulant  la  poupo 


(i)  ZuccoNi,  Lesi^ioni  sacre  sopra  la,   divina  Scrittura,  lezione  lviii 
-  Geanelli,  op.  cit.  lezione  xxiv. 
(2)  EiLLioN,  op.  cit.  t.  I,  p.  30. 
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serpent  satanique  —  je  l'aperçois  ici,  tel  que 
nous  le  représentent  deux  anciens  orateurs  — 
allongea  sa  tête  hideuse,  cueillit  un  fruit 
vermeil  et  le  mangea  sous  les  yeux  d'Eve 
stupéfaite  (i).  Non  !  non  !  vous  ne  mourrez 
pas  !...  Bien  plus,  il  saisit  l'occasion  qu'elle- 
même  lui  fournissait,  en  disant  de  l'arbre 
défendu  :  «  Dieu  nous  a  commandé  de  n'y 
point  toucher.  »  Là,  elle  exagérait  le  divin 
précepte,  elle  le  rendait  plus  rigoureux,  elle 
avait  l'air  de  s'en  plaindre  (2).  Oh  1  le  Diable 
méchant  se  garde  bien  de  laisser  échapper 
cette  parole.  Tantôt,  il  accusait  Dieu  de 
mensonge  ;  maintenant,  il  l'accuse  bassement 
de.  jalousie:  «  car  Dieu  sait  bien,  dit-il, 
qu'aussitôt  que  vous  en  aurez  mangé,  vos 
yeux  s'ouvriront,  et  vous  serez  comme  des 
dieux,  connaissant  le  bien  et  le  mal.  » 

O  langue  de  vipère  !  langue  venimeuse  ! 
Satan  seul  pouvait  ainsi  parler.  Vos  yeux 
s'ouvriront,  disait-il,  dès  que  vous  goûterez 
à  ce  fruit  mystérieux  ;  ils  s'ouvriront,  vous 
aurez  comme  une  seconde  vue,  etvous  verrez 
s'étendre  un  horizon  nouveau  de  vérité,  de 
bien-être,  d'ineffable  félicité  ;   ils  s'ouvriront 


(i)  ZuccoNi,  Leiioiii  sacre  sopra  la  divina  Scrittura^  lezione  lviii. 
—  Granelli,  op.  cit.  lezione  xxiv. 
(2)  FiLLiON,  op.  cit.  t.  I,  p.  30. 
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goustouso  d'aquéu  rèi  di  fru,  sentirés  courre 
en  vôsti  veno  uno  vertu  que  vous  tremudara. 
O,  sarés  coume  de  dieu  !  aurés  la  pleno  liberta, 
la  pleno  independènci!  Plus  ges  de  defènso 
qu'encadene  vosto  voulounta  !  Sarés  vôsti 
mèstre,  li  mèstre  assoulu,  sènso  rèn  déure  à 
Dieu.  E  Dieu  lou  saup  proun,  es  pèr  acô  que 
vous  a  défendu  de  manja  d'aquel  aubre  tant 
requist.  O,  sarés  coume  de  dieu  !  aurés  la 
sciènci  pleniero,  universalo.  Plus  ges  de 
barri  qu'arrèste  vosto  inteligènci  apetegado  ! 
Saubrés  lou  bèn  e  lou  mau,  valènt-à-dire 
saubrés  tout  de  vàutri-meme,  en  vous  passant 
de  Dieu  (i)...  Tout  saupre  d'à  founs,  avé 
l'assouludo  mestrio,  que  delicious  pantai  ! 
queto  embriagadisso  subre-divino  !  O  lengo 
caïnouso,  lengo  de  serp,  ères  bèn  la  lengo  de 
Satan  ! 


Aquelo  dicho  diaboulico,  aquéu  pantai, 
aquelo  embriagadisso  de  l'incouneigu  traves- 
sèron  la  pensado  d'Èvo  coume  un  uiau.  Mai 
aflourèron  tout-bèu-just  la  superficio,  la  cimo 
de  soun  amo.  Noun  èro  pèr  lou  moumen  que 


(i)  s.  Agustin,  De  Gen.  ad  ////,  lib.  xi,  cap.  xxx.  —  Corn,  a  Lap. 
op.  cit.  t.  I,  p.  loi.  —  SuAREZ,  op.  cit.  lib.  iv,  cap.  ii,  n<*  19. 
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complètement,  et  tandis  que  vous  savourerez 
la  pulpe  délicieuse  de  ce  roi  des  fruits,  vous 
sentirez  courrir  en  vos  veines  une  vertu  qui 
vous  transformera.  Oui,  vous  serez  comme 
des  dieux  !  vous  aurez  la  plénitude  de  la 
liberté,  la  plénitude  de  l'indépendance!  Plus 
de  défense  qui  enchaîne  votre  volonté  !  Vous 
serez  vos  maîtres,  les  maîtres  absolus,  sans 
être  en  rien  redevables  à  Dieu.  Et  Dieu  le 
sait  bien,  c'est  pour  cela  qu'il  vous  a  interdit 
le  fruit  exquis  de  cet  arbre.  Oui,  vous  serez 
comme  des  dieux  !  vous  aurez  la  plénitude  et 
l'universalité  de  la  science.  Plus  de  barrière 
qui  arrête  votre  intelligence  avide  !  Vous 
connaîtrez  le  bien  et  le  mal,  c'est-à-dire  vous 
connaîtrez  tout  par  vous-mêmes,  en  vous 
passant  de  Dieu  (i)...  Tout  connaître  à  fond, 
posséder  l'absolue  maîtrise,  quel  rêve  déli- 
cieux î  quelle  ivresse  extra-divine  !  O  langue 
venimeuse,  langue  de  vipère,  tu  étais  bien  la 
langue  de  Satan! 

Ce  discours  diabolique,  ce  rêve,  cet  enivre- 
ment de  l'inconnu  traversèrent  la  pensée 
d'Eve  comme  un  éclair.  Mais  ils  ne  firent 
qu'effleurer  la  superficie,  le  sommet  de  son 
âme.  Ce  n'était,  pour  l'heure,  que  le  coup  de  la 


(i)  s.  Augustin,   De  Gen.  ad  litt.  lib.  xi,  cap.  xxx.  —  Corn,  a 
Lap.  op.  cit.  t.  I,  p.  loi.  —  SuAREZ,  op.  cit.  lib.  iv,  cap.  11,  n°  19. 
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lou  cop  de  la  sugestioun:  la  fauto  èro  pas 
coumesso  ;  Èvo  n'avié  ges  fa  de  brèco  au  divin 
coumandamen,s'èro  countentado  de  respondre 
en  touto  simplesso  (i).  Se  fasié  tèms  pamens 
qu'agiguèsse.  Ah!  se,  d'un  bound  de  sa 
voulounta,  lèu-lèu  s'èro  empartido  d'aqui, 
liuen  dôu  serpent  tentatiéu,  liuen  de  l'aubre 
enmascaire!  Èro  soun  devé,  lou  devé  de  touto 
amo  que  la  volon  mètre  en  fauto  contro  soun 
Dieu.  Respondre,  emé  lou  rouge  de  l'endi- 
gnacioun  sus  la  caro,  e  fugi,vaqui  ço  qu'aurié 
degu  faire.  Mai  anas  vèire,  paure  de  vous  !  ço 
que  se  passé. 


II 


fou  dialogue  acaba,  lou  diable  se  taiso,  tèn 
^^  d'à  ment,  esàl'espèro.De-qué  vai  se  passa? 

Lou  soulèu  dévié  marcha  peraqui  sus  soun 
miejour  (2)  ;  anavo  déjà  prene  la  davalado. 
Dins  lou  jardin  de  délice,  devinavias  coume 
un  grouûn  de  tristesso.  L'auceliho  dins  lou 
brancun  se  plagnié  ;  bestiàri  e  bestiouleto 
varaiavon,  aurias  di,  em'un  mal-aise,  à  travès 

(i)  SuAREz,  îoc.cit.  n°  5.  —  Corn,  a  Lap.  loc.  cit.  p.  loo. 
(3)  Gen.  m,  8. 
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suggestion:  la  faute  n'était  pas  commise;  Eve 
n'avait  pas  enfreint  le  divin  commandement, 
elle  s'était  contentée  de  répondre  en  toute 
simplesse  (i).  Toutefois,  il  était  temps  pour 
elle  d'agir.  Ah  !  si,  d'un  élan  de  sa  volonté, 
elle  s'était  enfuie  aussitôt  loin  du  serpent 
qui  la  tentait,  loin  de  l'arbre  qui  la  fascinait. 
Tel  était  son  devoir,  le  devoir  de  toute  âme 
induite  à  pécher  contre  son  Dieu.  Répondre, 
rougissante  d'indignation,  et  s'enfuir,  voilà  le 
parti  qu'elle  aurait  dû  prendre.  Mais  vous 
allez  voir,  hélas!  ce  qui  eut  lieu. 


m 


II 


^Çe  dialogue  achevé,  Satan  se  tait,  il  observe 
il  attend.  Que  va-t-il  se  passer? 

Le  soleil  se  trouvait  à  peu  près  encore  à 
son  midi  (2),  déjà  il  penchait  à  son  déclin. 
Dans  le  jardin  de  délices,  on  devinait  comme 
des  symptômes  de  tristesse.  Les  oiseaux  dans 
le  branchage  se  plaignaient  ;  les  animaux,  les 
insectes,     comme    sous    l'impression     d'un 

(i)  SuAREZ,  loc.  cit.  n°  5.  —  Corn,  a  Lap.  loc.  cit.  p.  loo. 
(2)  Gen.  m,  8. 
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de  champ  :  li  quatre  flùvi  paradis  en  se  tirassa- 
voii,emperesi,  entre  si  ribastepouSjàl'oumbro 
dis  aubo  e  dis  aubero  fernissènto.  Sentias 
coume  un  frejoulun.  E  li  raiado  dôu  soulèu 
fasien  dansa  coume  un  vôu  de  farfantello 
magico,  dins  la  ramo  boulegadisso  de  l'aubre 
de  la  sciènci:  èro  li  rebat  verdau  dôu  serpatas, 
qu'entourtouia  autour  dôu  pège,  espinchavo 
Èvo.  Elo  regardavo,  necado  ;  regardavo  vers 
l'aubre  e  pantaiavo  i  paraulo  melicouso  que 
venié  d'ausi.  S'esquihavon,  aquéli  paraulo,  au 
fm  founs  de  si  mesoulo,  e  li  sentie  s'esquiha, 
e  li  leissavo  s'esquiha  d'aise,  d'aise.  Èro  la 
deleitacioun  que  coumençavo  de  i'espandi 
la  courado,  l'embriaganto  deleitacioun  de 
l'ourguei,  coungreiado  insensiblamen  pèr  la 
sugestioun  satanenco  (i).  O  Adam,  ounte 
ères  dounc  à-n-aquelo  ouro  ?  Adam,  Adam, 
que  noun  veniés  au  secours   de  ta  femo  ! 


Touto  vanelouso ,  mai  counsciènto  e 
counsènto,  elo  se  chalè  dins  l'ourguei,  dins 
aquelo  supèrbi,  coume  dis  la  Biblo,  qu'es  la 
coumençanço  de  tout  pecat,  initium  omnis 

{i)  S.  Agustin,  De  Ge?t.  ad  litt.^  lib.  viii,  cap.  xiii;  lib  xi, 
cap.  XXX  ;  De  civit.  Dci^  lib.  xiv,  cap,  xiii.  —  S.  Jan  Bouco  d'Or, 
Homil.  XVI  in  Gen.  —  S.  Toumas,  2'  2",  quœst.  clxiii,  art.  i.  — 
SuAREZ,  op.  cit.  lib.  IV,  cap.  11,  n**  19. 
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malaise,  erraient  à  travers  champs  ;  les  quatre 
fleuves  paradisiaques  se  trainaientparesseuse- 
ment  entre  leurs  rives  gazonneuses,  à  l'ombre 
des  blancs  peupliers  et  des  trembles  frémis- 
sants. On  sentait  passer  comme  un  frisson. 
Et  les  rayons  du  soleil  faisaient  danser  comme 
un  essaim  d'atomes  lumineux,  au  travers  du 
feuillage  frissonnant  de  l'arbre  de  la  science  : 
c'étaient  les  reflets  verdâtres  du  serpent, 
qui,  entortillé  autour  du  tronc,  épiait  Eve. 
Elle  regardait,  ébahie  ;  elle  regardait  du  côté 
de  l'arbre,  tout  en  rêvant  aux  paroles  mielleuses 
qu'elle  venait  d'entendre.  Ces  paroles  s'in- 
sinuaient jusqu'au  plus  intime  de  son  être,  elle 
les  sentait  doucement,  doucement  elle  les 
laissait  pénétrer  en  elle.  C'était  la  délectation 
qui  commençait  à  dilater  son  cœur,  l'eni- 
vrante délectation  de  l'orgueil,  engendrée 
petit  à  petit  par  la  suggestion  satanique  (i).  O 
Adam!  où  donc  étais-tu?  Adam,  Adam,  que 
ne  venais-tu  au  secours  de  ta  femme  ! 

Toute  engourdie,  mais  consciente  et  consen- 
tante, elle  se  délecta  dans  l'orgueil,  dans  cette 
superbe,  ainsi  que  le  dit  la  Bible,  qui  est  le 
commencement  de  tout  péché.  Initium  omnis 

(i)  S.Augustin,  De  Gen.  ad  litt.  lib.  viii,  cap.  xiii;  lib.  xi, 
cap.  XXX  ;  De  civit.  Dei^  lib.  xiv,  cap.  xiii.  —  S.  Jean  Chrysos- 
TOME,  Homil,  XVI  in  Gen.  —  S.  Thomas,  2*  2"  quaest.  clxiii,  art.  i. 
—  SuAREZ,  op.  cit.  lib.  IV,  cap.  11,  n°  19. 
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peccati  est  siiperbia  (i).  Fugue  dins  elo  un 
double  ourguei  :  l'ourguei  de  l'esperit  e 
l'ourguei  de  la  car. 

«  La  femo  veguè  dounc,  »  veguè  dis 
uei  de  soun  esperit  «  que  l'aubre  avié  de 
fru  bon  à  manja,  »  talamen  bon  que,  tre 
n'avé  tasta,  elo  emai  Adam  sarien  coume  de 
dieu.  Lou  veguè  au  mitan  dôu  paradis,  à 
constat  de  l'aubre  de  la  vido,  e  se  digue  : 
Se  l'un  es  déjà  tant  bon,  dequé  dèu  èstre 
l'autre?  L'aubre  de  la  vido  es  l'alimentaire 
de  toun  inmourtalita  ;  mai  l'aubre  de  la 
sciènci,  eu,  vai  èstre  lou  coungreiaire  d'uno 
inmourtalita  bèn  meiouro  ,  mai  seguro  , 
lou  coungreiaire  de  la  sciènci  courounello, 
assouludo,  universalo,  lou  coungreiaire  de 
ta  deïficacioun.  Déjà  se  trouvavo  bello, 
grando,  inteligènto  ;  mai  soun  esperit  ié 
digue  que,  pèr  lou  biais  dôu  fru  défendu, 
poudié  lou  deveni  encaro  mai.  S'agradè 
dins  aquelo  pensado,  e,  touto  entiero  virado 
vers  elo,  en  pleno  couneissènço,  en  pleno 
voulounta,  en  pleno  liberta,  se  desvirè  de 
Dieu  (2).  Apoustatè  la  fe  :  es  pèr  aqui  que 
coumenço  la   supèrbi  (3).    Privado  tant  lèu 

(i)  EcLi.  X,  15. 

(2)  Vèire  Belarmin,   De  Amissione  gratiœ,    lib.   m,    cap.   v.  — 
S.  Agustin  e  S.  Toumas,  loc.  cit. 

(3)  EcLi.  X,  14. 
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peccati  est  superbia  {i).  Ce  fut  en  elle,  alors, 
un  double  orgueil  :  celui  de  l'esprit  et  celui 
de  la  chair. 

«  La  femme  vit  donc,  »  des  yeux  de  son 
esprit,  «  que  l'arbre  avait  des  fruits  bons  à 
manger,  »  tellement  bons  qu'aussitôt  en  avoir 
goûté,  elle  et  Adam  seraient  comme  des 
dieux.  Eve  le  vit  au  milieu  du  paradis,  à 
proximité  de  l'arbre  de  la  vie,  et  se  dit  :  Si  l'un 
est  déjà  si  bon,  que  doit  donc  être  l'autre  ! 
L'arbre  de  la  vie  est  le  principe  alimentaire 
de  ton  immortalité,  mais  l'arbre  de  la  science 
va  être  le  générateur  d'une  immortalité  bien 
meilleure,  plus  certaine,  le  générateur  de  la 
science  suprême,  absolue,  universelle,  de  Ja 
déification,  pour  tout  dire.  Déjà  elle  se  trouvait 
belle,  grande,  intelligente.  Mais  son  esprit  lui 
dit  que,  par  le  moyen  du  fruit  défendu, 
elle  pourrait  le  devenir  davantage  encore. 
Elle  se  complut  dans  cette  pensée,  et, 
tout  entière  tournée  vers  elle-même,  en 
pleine  connaissance,  en  pleine  volonté,  en 
pleine  liberté,  elle  se  détourna  de  Dieu  (2). 
Elle  apostasia  la  foi  :  c'est  par  là  que 
commence  la  superbe  (3).  Privée  aussitôt  de 

(i)  EccLi.  X,  15. 

(2)  Voir  Bellarmin,    De   Amissio7te  gratiœ^  lib.   ni,  cap.    v.    — 
S.  Augustin  et  S,  Thomas,  loc.  cit. 
{3)  EccLi,  X,  14. 
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de  la  lumiero  subre-naturalo,  qu'enjusqu'alor 
l'iluminavo,  o  pulèu  se  n'en  privant  libramen 
elo-memo,  —  acô's  terrible  à  dire,  mai 
es  ansin  —  veguè  plus  dins  l'aubre,  emé  si 
fru  tant  bon,  lou  signe  de  l'autourita,  mai 
de  la  mesfisènço,  mai  de  la  tirannio  divino. 
La  malurouso  creiguè  plus  à  la  paraulo  de 
Dieu  :  Quouro  que  n'en  manges,  mouriras 
de  mort.  Creiguè  i  messorgo  dôu  serpent, 
credidit  ver  bis  serpentis  (i).  Credidit  , 
creiguè  que,  se  daveravo  lou  fru  de  l'aubre 
de  la  vido,  i'avié  ges  de  resoun  pèr  que  li 
fru  de  l'aubre  de  la  sciènci  ié  fuguèsson 
défendu.  Credidit,  creiguè  que  riscavo  pas 
de  mouri  ,  en  lou  culissènt.  Credidit , 
creiguè  que,  tre  n'avé  manja,  sarien  dubert 
sis  uei,  qu'aurié  la  vesioun  claro,  la  pleno 
poussessioun  de  touto  sciènci.  Credidit , 
creiguè  qu'elo  e  soun  marit  sarien  coume 
de  dieu,  sachent  lou  bèn  e  lou  mau,  pèr 
la  vertu  secrèto  d'aquéu  fru  injustamen, 
jalousamen  défendu  pèr  Dieu.  O,  l'ourguei 
de  l'esperit  ié  degaiè,  ié  destruiguè,  ié  levé 
la  fe.  Avié  coumença  pèr  lou  doute,  n'en 
venguè  à  la  negacioun,  à  l'apoustasio  (2).  E, 
coume  l'ourguei  de  l'esperit  enfanto  d'abitudo 


(i)  s,  Agustin? 

(2)    SUAREZ,  op.  cit. 
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la  lumière  surnaturelle  qui,  jusqu'alors,  l'avait 
illuminée,  ou  plutôt  s'en  privant  librement 
elle-même  —  cela  est  terrible  à  dire,  mais  c'est 
ainsi,  —  elle  ne  vit  plus,  dans  l'arbre  au  fruit 
délicieux,  le  signe  de  l'autorité,  mais  bien  de 
la  méfiance,  mais  de  la  tyrannie  divine.  La 
malheureuse  ne  crut  plus  à  la  parole  de  Dieu: 
dès  que  vous  en  aurez  mangé,  vous  mourrez. 
Elle  ajouta  foi  au  mensonge  du  serpent  : 
credidit  verbis  serpentis  (i).  Credidit,  elle  crut 
que,  si  elle  détachait  le  fruit  de  l'arbre  de  la 
vie,  il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  que  les 
fruits  de  l'arbre  de  la  science  lui  fussent 
défendus.  Credidit,  elle  crut  qu'elle  ne 
courait  pas  le  risque  de  mourir  en  les 
cueillant.  Credidit,  elle  crut  qu'après  en  avoir 
mangé,  ses  yeux  seraient  ouverts,  qu'elle 
aurait  la  claire  vision,  la  pleine  possession  de 
toute  science.  Credidit,  elle  crut  qu'elle  et 
son  mari  deviendraient  comme  des  dieux, 
sachant  le  bien  et  le  mal,  de  par  la  vertu 
secrète  de  ce  même  fruit,  injustement,  jalouse- 
ment défendu  par  Dieu.  Oui,  l'orgueil  de 
l'esprit  corrompit  en  elle,  détruisit,  supprima  la 
foi.  Elle  avait  commencé  par  le  doute,  elle  en 
vint  à  la  négation,  à  l'apostasie  (2).  Et  comme, 


(i)  s.  Augustin? 

(2)   SUAREZ,  op.  cit. 
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l'ourguei  de  la    car,    sis   apetis   inférieur  se 
revihèron  subran. 

«  La  femo  veguè  dounc,  »  veguè  de  sis  uei 
de  car  «  que  l'aubre  avié  de  fru  bon  à  manja  e 
poulit  à  l'uei  e  que  fasié  gau.  »  Tout  ço  que  la 
chalavo  à-n-aquelo  ouro,  touto  la  benuranço, 
toute  la  glôri  que  pantaiavo,  tout  acoe  mai  mai 
èro  aqui  davans  sa  visto,  dins  aquel  aubre,  dins 
soun  fru.  E  d'enterin  que  li  pensado,  li  desi- 
rançodesounourgueilagounflon,  l'enchusclon, 
l'enmascon,  la  magnetison,  vès-la  î  impruden- 
tamen  mando  sis  espinchado  sus  l'aubre  (i); 
vès-la  !  vôu  pèr  elo-memo  juja  s'a  bèn  di  verai 
lou  serpent  (2).Em'ac6  s'avanço.  Sus  librout, 
que  beluguejon  i  rai  dôu  soulèu  tremount, 
elo  vèi  «  lou  fru  bon  à  manja,  lou  vèi  poulit  à 
l'uei,  lou  vèi  que  fai  gau.  »  Que  de  causo  dins 
aquéli  paraulo  de  la  Biblo  !  Coume  i'es 
pintado  vivamen  la  deleitacioun  d'Èvo, 
pivelado  pèr  la  courouso  bèuta  dôu  fru 
tentatiéu  !  L'aubre  ié  parèis  un  autre  aubre  ; 
lou  fru  requist  que  ié  pendoulo  s'acoulouris 
pèr  elo  de  tencho  vivo,  pren  uno  poulideta 
de  formo  diferènto  d'avans.  Mai  aquéu  chan- 
jamen,  nous  ôusservo  lou  Vénérable  Rupert, 


(i)  s.  Gregôri,  XXI  Moral. ^  cap.  11. 
(2)  RypERT,  lib.  m  in  Gen^  cap.  ix. 
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d'ordinaire,  l'orgueil  de  l'esprit  enfante 
l'orgueil  de  la  chair,  ses  appétits  inférieurs  se 
réveillèrent  soudain. 

«  La  femme  vit  donc  !  »  elle  vit,  de  ses  yeux 
de  chair,  «  que  l'arbre  avait  des  fruits  bons  à 
manger,  agréables  à  la  vue  et  séduisants.  » 
Toute  la  volupté  qu'elle  éprouvait  à  cette 
heure,  toute  la  béatitude,  toute  la  gloire 
qu'elle  rêvait,  tout  cela,  et  bien  davantage 
encore,  se  trouvait  là,  sous  ses  yeux,  dans  cet 
arbre,  dans  son  fruit.  Et  tandis  que  les  pensées, 
les  convoitises  de  son  orgueil  l'enflent,  l'eni- 
vrent, l'ensorcellent,  la  magnétisent,  voyez-la  î 
elle  jette  surl'arbre  d'imprudentes  œillades(i), 
voyez-la:  désireuse  de  juger  par  elle-même 
si  le  serpent  a  dit  vrai  (2),  elle  s'est  avancée  ! 
Sur  les  rameaux,  qui  étincellent  aux  rayons  du 
soleil  à  son  déclin,  elle  aperçoit  «  le  fruit  si 
bon  à  manger,  elle  le  trouve  joli  à  l'œil,  sédui- 
sant. »  Que  de  choses  dans  ces  paroles  de  la 
Bible  !  Comme  elles  peignent  au  vif  la  délec- 
tation d'Eve,  fascinée  par  la  coquette  beauté 
du  fruit  tentateur  !  L'arbre  lui  paraît  un  autre 
arbre  ;  le  fruit  précieux  qui  pend  à  ses  branches 
se  colore  de  teintes  vives,  prend  un  aspect 
gracieux,  tout  différent.  Mais  ce  changement, 


(i)  s.  Grégoire,  xxi  Moral. ^  cap.  ii. 
(2)  RuPERT,  lib.  m  in  Gen,  cap.  ix. 
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noun  èro  dins  li  coulour  dôu  fru  de  Taubre 
sacra,  èro  dins  lis  uei  d'Èvo.  Avans,  lou 
regardavo  emé  lis  uei  de  l'innoucènci  ;  aro 
l'alucavo,  barbelanto,  emé  d'uei  de  coube- 
sènço  (i).  E  dôu-mai  l'alucavo,  dôu-mai  lou 
belavo,  dôu-mai  lou  desiravo  emé  passioun. 

O  Èvo,  s'escrido  S.  Bernât,  coume  vai  que 
mires  emé  tant  d'atencioun  ço  que  vai  èstre  ta 
mort?  Perqué  jites  tant  e  tant  d'espinchado 
sus  aquel  aubre  ?  Perqué  l'aluques,  emé  tant 
de  plesi,  ço  que  noun  t'es  permés  de  manja  (2)  ? 
La  voues  de  sacounsciènciié  cridavo  tambèn. 
Mai  l'aubre  fatau,  emé  safruchado  goustouso, 
èro  aqui  atirant,  enmascaire,  semblant  ié  dire  : 
Manjo-me!...  De  la  sugestioun  à  la  deleita- 
cioun,  de  la  deleitaciounà  la  counsentido,  ai  ! 
quand  perdes  Dieu  de  visto,  i'a  qu'un  pas. 
La  counsentido  es  déjà  dounado.  Evo  s'avanço 
de  l'aubre  ;  aqui  tout  proche,  à  la  pourtado  de 
la  man,  sus  li  brout  penjadis,  entre  li  fru  que 
se  i  '  amaduron,  elo  n'a  devista  un  que  ié  sèmblo 
mai  poulit  que  lis  autre,  mai  madur,  mai 
goustous.  Si  det  tremoulant  fruston  déjà  lou 
brout.  —  Anen!  siés  à  la  toco,  sèmblo  ié  dire 
lou  serpent,  davero-lou  !  L'as,  dins  aquéu  fru, 


(i)  Lib.  III  de  Trinitate,  cap.  ix. 
(2)  De  gradihus  hiimUitatis,  cap.x. 
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remarque  le  V.  Rupert,  était  non  dans  les 
couleurs  du  fruit  de  l'arbre  sacré,  mais  dans 
les  yeux  d'Eve.  Auparavant,  elle  le  regardait 
avec  les  yeux  de  l'innocence;  maintenant,  elle 
l'observait,  pantelante,  avec  des  yeux  de 
convoitise  (i).  Et  plus  elle  l'observait,  plus  elle 
l'admirait,  et  le  désirait  passionnément. 

O  Eve,  s'écrie  S.  Bernard,  pourquoi  consi- 
dères-tu, si  attentive,  ce  qui  va  causer  ta  mort? 
Pourquoi  jettes-tu  sur  cet  arbre  de  si  longues 
œillades? Pourquoi  regardes-tu,  avec  tant  de 
plaisir,cequ'ilnet'estpaspermisdemanger(2)? 
La  voix  de  sa  conscience  le  lui  criait  aussi. 
Mais  l'arbre  fatal,  avec  ses  fruits  savoureux, 
l'attirait,  l'ensorcelait,  semblait  lui  dire  : 
Mange  !...  De  la  suggestion  à  la  délectation, 
de  la  délectation  au  consentement,  hélas  !  dès 
qu'on  perd  Dieu  de  vue,  il  n'y  a  qu'un  pas. 
Déjà,  le  consentement  est  donné,  Eve  s'approche 
de  l'arbre  ;  là,  tout  près  d'elle,  à  sa  portée,  sur 
les  rameaux  qui  penchent,  parmi  les  fruits 
qui  mûrissent,  elle  en  a  distingué  un  qui  lui 
paraît  plus  joli  que  les  autres,  plus  mûr,  plus 
savoureux.  Déjà  ses  doigts  tremblants  effleu- 
rent la  branche...  —  Allons!  t'y  voilà!  semble 
lui  dire  le  serpent,  détache-le  !  Tu  la  tiens,  dans 


(i)  Lib.  m  de  Trinitaie^  cap.  ix. 

(3)  De  gradibus  humilitatis,  cap.  x. 
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la  benuranço  escrèto  !  l'as,  la  sciènci  pleniero  ! 
Siés  à  la  toco,  davero-lou...E  Èvo,butado  pèr 
soun  double  ourguei,  aganto  lou fru  agrouman- 
dissènt.  —  Arrèsto-te,  malurouso,  arrèsto-te  !  — 
Ai!  trop  tard,  pàuri  nautre,  trop  tard!  l'a 
davera,  es  dins  si  man,  es  à  sa  bouco  !...  Trop 
tard,  pàuri  nautre,  trop  tard!... 

«  Culiguè  dôu  fru,  dis  la  Genèsi  dins  soun 
terrible lacounisme,e  lou  mangé. »Devié  ansin 
fini.  L'ourguei  de  l'esperit  e  l'ourguei  de  la 
car  aboutiguèron  à-n-aquelo  acioun  vulgàri, 
animale,  bestialenco  :  comedit,  mangé.  O, 
mangé  ;  e  vague  de  mordre  à  bélli  dent  dins 
lou  fru  défendu,  vague  de  n'en  chula  emé 
délice  la  poupo  melicouso!  Mangé:  trouvavo 
qu'éro  pas  soulamen  poulit  àruei,mai  encaro 
bon,  goustous  à noun plus. Mangé:  eunlourdun 
d'embriagadisso  ié  mountavo  à  la  tèsto,  emé 
tout  lou  fum  de  l'ourguei,  emé  touti  li 
despaciènci  del'espéro  noun  encaro  satisfacho, 
emé  tôuti  li  farfantello  dôu  pantai  désira  que 
noun  se  realiso...  Pamens,  o  bonur!  éro  pas 
morto  ;  e  aquéu  sentimen  ié  dounavo  quauco 
esperanço.  Mai  lou  Diable,  souto  sa  peu 
serpentinOjfernissié  debèn-éstre  e  de  counten- 
tesso.  Ah!  l'avié  toumbado,  enfm,  la  femo  ! 
se  regalavo,  s'aplaudissié  de  sa  vitôri. 
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ce  fruit,  la  béatitude  essentielle  !  tu  la  tiens,  la 
science  plénière  !  T'y  voilà!  détache-le!..  Et 
Eve,  poussée  par  son  double  orgueil,  saisit  le 
fruit  alléchant.  —  Arrête,  malheureuse,  arrête  ! 
—  Trop  tard,  infortunés  que  nous  sommes, 
trop  tard!  elle  Ta  détaché,  il  est  dans  ses 
mains,  il  est  à  sa  bouche  !  Trop  tard,  infortunés 
que  nous  sommes,  trop  tard  î... 

«  Elle  cueillit  le  fruit,  dit  la  Genèse  dans 
son  terrible  laconisme,  et  elle  le  mangea.  » 
Cela  devait  ainsi  finir.  L'orgueil  de  l'esprit  et 
l'orgueil  de  la  chair  aboutirent  à  cette  action 
vulgaire,  animale  bestiale  :  comedit,  elle 
mangea.  Oui,  elle  mangea  :  et,  de  mordre  à 
pleines  dents  au  fruit  défendu,  et  d'en  savourer 
voluptueusement  la  pulpe  mielleuse  !  Elle 
mangea  ;  ce  fruit  ne  lui  paraissait  pas  seulement 
beau  àla  vue,  mais  encore  agréable,  délicieux 
au  goût.  Elle  mangea  :  et  les  vertiges  de 
l'ivresse  lui  montaient  à  la  tête,  avec  toutes  les 
fumées  del'orgueil,  avec  toutes  les  impatiences 
de  l'attente  non  encore  satisfaite,  avec  tous  les 
éblouissements  du  rêve  désiré,  qui  ne  se  réalise 
pas...  Cependant,  ô  bonheur  !  elle  n'était  point 
morte;  et  ce  sentiment  lui  donnait  quelque 
espoir.  Mais  le  Diable,  sous  la  peau  du  serpent, 
tressaillait  de  bien-être  et  de  joie.  Il  avait  enfin 
vaincu  la  femme  ;  il  exultait,  il  s'applaudissait 
de  sa  victoire. 
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O  Satan,  cantes  pas  tant  lèu  vitôri  !  S'Èvo 
es  au  sou,  Adam  es  encaro  dre.  Tant  que 
l'orne,  principe  e  cepoun  de  la  raço  umano, 
noun  a  fauti,  rèn  n'es  fa  contro  nautre.  Sian 
encaro  dre  en  Adam.  Tôuti  li  doun,  tôuti  li 
privilège  de  la  gràci,  mau-grat  la  fauto  d'Èvo, 
nous  soun  assegura  en  plen.  Noun  es  de  la 
femo,  es  de  l'orne  que  devèn  reçaupre  l'eire- 
tage  o  de  l'innoucènci,  o  de  la  fauto  (i).  Oh  ! 
Satan,  cantes  pas  tant  lèu  vitôri  !  Adam 
toumbara  pas  ;  avèn  fisanço  en  eu  !  Assajo  de 
lou  tenta,  se  pos  !  vène  aboula  la  fmesso  de  ta 
ruso  emé  soun  auto  sagesso  !... 

Nàni,  lou  serpent  satanen  i'anara  pas  ;  vai 
manda  la  femo  à  sa  plaço,  o  pulèu  la  femo 
i'anara  proun  souleto...  Ai  !  que  vese?  Èvo  a 
culi  un  autre  fru(2).En  qu  lou  vai  pourta?  Lou 
devinas,  s'envaivers  Adam  ;  esacô  que  Satan 
voulié.  Degaia  proumié  la  femo  pèr  enfui 
degaia  l'ome,  vaqui  ço  que  cerco  aquéu 
treblo-repaus.  Ai  !  pecaire,  vès-la,  emé  soun 
fru  à  la  man;  vès-la,  s'avanço  vers  Adam, 
soun  espous,  qu'à  l'oumbro  di  grands  aubre 
paradisen,  respèro,amourousi,e  déjà  ié  duerb 
li  bras  à-n-elo,ros  de  sis  os,à-n-elo,la  car  de 
sa  car.E  es  elo,  empurado  pèr  lou  Diable,  elo, 
que   vai  èstre  sa  tentarello,  elo,  que  lou  vai 

(i)  s.  TouMAS,  op.  cit.  i'  2*°,  quœst.  lxxxi,  art.  5. 
(2)  Corn,  a  Lap.  op.  cit.  p.  103,  col.  i. 
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O  Satan,  ne  chante  pas  si  tôt  victoire  !  Si 
Eve  est  terrassée,  Adam  est  encore  debout. 
Tant  que  l'homme,  principe  et  fondement  de 
la  race  humaine,  n'a  pas  péché,  rien  n'est  fait 
contre  nous.  Nous  sommes  encore  debout  en 
Adam.  Tous  les  dons,  tous  les  privilèges  de  la 
grâce,  malgré  la  faute  d'Eve,  nous  sont  pleine- 
ment assurés.  Ce  n'est  pas  de  la  femme, 
c'est  de  l'homme  que  nous  devons  recevoir 
l'héritage',  ou  de  l'innocence,  ou  de  la  faute  (i). 
Oh  !  Satan,  ne  chante  pas  si  tôt  victoire  !  Adam 
ne  tombera  pas  ;  nous  avons  foi  en  lui  !  Essaie 
de  le  tenter,  si  tu  peux  !  viens  mesurer  ta 
fourberie  avec  sa  sublime  sagesse!... 

Non,  le  serpent  satanique  n'ira  pas  ;  il  va 
envoyer  la  femme  à  sa  place,  ou  plutôt  la 
femme  ira  bien  toute  seule...  Ah!  quevois-je? 
Eve  a  cueilli  un  second  fruit  (2).  A  qui  va-t-elle 
le  porter?  Vous  le  devinez:  elle  se  dirige 
vers  Adam  ;  c'est  là  ce  que  Satan  désirait. 
Pervertir  d'abord  la  femme,  pour  arriver  à 
pervertir  l'homme,  tel  est  le  but  de  ce 
perturbateur.  Hélas  !  voyez-la,  son  fruit  à  la 
main,  voyez-la  s'avancer  vers  Adam,  son  époux, 
qui,  à  l'ombre  des  grands  arbres  du  paradis, 
est  dans  l'attente,  palpitant  d'amour  et  lui 
ouvrant  les  bras  à  elle,  l'os  de  ses  os,  à  elle, 
la  chair  de  sa  chair.  Et  c'est  elle,  oui,  elle  qui, 

(i)  s.  Thomas,  op.  cit.  i*  2",  quœst.  lxxxi,  art.  5.- 
(2)  Corn,  a  Lap.  op.  cit.  p.    103,  col.  i. 
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mena  perdre. Aviécreigu  iparaulodou serpent; 
saupre  s' Adam  i'anavo  crèire  coume  elo. 


O  crudèlo  entre-visto  !  Ai  !  d'un  cop  d'uei 
Adam  a  mesura  lou  malur  d'Èvo  e  pressenti 
soun  propre  malur!  —  Qu'es  aco?  digo,  que 
vese  dins  ti  man?..  A  bello  ié  depinta,  la 
malurouso  !  en  paraulo  de  fiô,  Taparicioun 
angelico  souto  laformo  dôu  serpent  caressant 
que  l'a  embulado  ;  a  bello  ié  counta  tôuti  li 
trelusènti  proumesso  de  l'enganaire  :  que  sis 
uei  se  durbiran,  que  saran  coume  de  dieu, 
sachent  lou  bèn  e  lou  mau  ;  a  bello  ié  remena, 
en  ié  fasènt  lingueto  de  la  galanto  frucho,  en 
loupregant  elourepregant(i):  Ve-la,  n'ai  culi, 
te  n'ai  adu  ta  part.  Manjo,  acô  fai  pas  mouri  : 
n'ai  manja,  iéu,  e  siéu  pas  morto,  veses;  siéu 
eici  vivènto,  eici,  iéu,  toun  Evo,  que  t'ame 
sèmpre  mai  e  noun  vive  que  pèr  tu!..  A  bello 
ié  dire  e  ié  redire  tout  ço  que  i'a  de  melicouso 
sabour  e  de  su  enebriant  e  de  vertu  celèsto 
dins  aquelo  frucho  magico.  Coume  canto 
Sabôli, 

Elo  la  li  presènto, 

Li  vanto  sa  bounta 

E  dis  qu'es  plus  savènto 

Dempièi  que  n'a  tasta  (2) 

(i)  SuAREZ,  Op.  cit.  lib.  IV,  cap.  m,  n"  7. 

(2)   NOUVÈ  XLIX. 


ADAM  ET  Eve:  la  faute  141 

stimulée  par  le  Diable,  va  être  sa  tentatrice, 
elle  qui  va  le  perdre.  Elle  avait  cru  aux 
paroles  du  serpent  ;  restait  à  savoir  si  Adam 
serait  aussi  crédule  qu'elle. 

O  cruelle  entrevue  !  Hélas  !  d'un  coup  d'œil 
Adam  a  mesuré  le  malheur  d'Eve  et  pressenti 
son  propre  malheur  I  —  Qu'est-ce  que  cela? 
parle,  que  vois-je  dans  tes  mains?  —  En  vain 
lui  décrit-elle,  la  malheureuse  !  avec  des 
paroles  de  feu,  l'angélique  apparition  sous 
la  forme  du  serpent  adulateur  qui  l'a  trompée; 
en  vain  lui  raconte-t-elle  toutes  les  brillantes 
promesses  de  ce  séducteur  ;  en  vain  lui 
répète~t-elle,  faisant  montre  de  la  beauté  du 
fruit,  le  priant  et  le  suppliant  (i):  Vois,  je  l'ai 
cueilli,  c'est  ta  part  que  je  t'apporte.  Mange, 
tu  n'en  mourras  pas  :  j'en  ai  mangé,  vois,  et 
je  ne  suis  point  morte;  je  suis  ici  vivante 
encore,  moi,  ton  Eve,  qui  te  suis  de  plus  en 
plus  attachée  et  ne  vis  que  pour  toi  !  En  vain 
lui  redit-elle,  à  satiété,  tout  ce  que  ce  fruit 
magique  renferme  de  savoureuse  douceur,  de 
suc  enivrant,  de  vertu  céleste.  Comme  le 
chante  Saboly, 

Elle  le  lui  présente,  i 

En  vante  la  bonté 

Et  se  dit  bien  plus  savante 

Depuis  qu'elle  en  a  goûté  (2). 

(i)  SuAREz,  Op.  cit.  lib.  IV,  cap.  m,  n°  7. 

(2)    NOUVÈ    XLIX. 
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Vàni  paraulo  !  paraulo  sènso  picado  !  Adam 
noun  es  counvincu.  Pèréu  l'ordre  de  Dieu  es 
clar.  S'Evo  es  estado  seducho,  eu  noun  es 
sedu  (i).  Evo  a  déjà  perdu  la  gràci  ;  mai  Adam 
n'es  encaro  tout  ilumina  ;  es  prouvesi  d'uno 
talo  soumo  d'inteligènci,  dis  S.  Agustin,  que 
de  ges  de  modo  eu  pou  crèire  à  la  paraulo 
de  sa  femo  (2),  coumpren  que  trop  que  s'es 
leissado  engana.  Emai  fugue  aqui  vivènto 
davans  sis  uei,  eu  la  vèi  déjà  empouisounado 
à  mort  pèr  aquéu  fru  maudi,  coundanado  à 
mort  pèr  Dieu.  Noun  es  plus  qu'un  afaire  de 
tèms,  car  Dieu  noun  se  desdis.  Tal  es  soun 
proumié  sentimen. 

La  tentacioun,  lou  vesès,  se  debano  pèr 
Adam  dôu  même  biais  que  pèr  Èvo.  Es  la 
sugestioun,  eici,  qu'a  coumença.  Èvo  jogo  à 
respèt  d'Adam,  lou  rôle  dôu  serpent  ;  Èvo 
sugestiouno  Adam.  «  La  femo,  nous  dis  la 
Biblo,  dounè  dôu  fru  à  soun  ome.»  S'adreissavo 
la  sugestioun  à  soun  inteligènci  e  à  soun 
cor.  Adam  èro  libre,  poudié  e  dévié  la 
rejita.  —  Or,  soun  inteligènci  ié  disié  :  Se 
manges  dôufru  quetafemoteporge,mespreses 
Dieu  ;  n'es  fmi  de  sa  douço   amistanço,  fmi 


(1)  I  TlMOUTlÉU,  II,   14. 

(2)  De  Gen.  ad  litt.,  lib.  xi,  cap.  xlii. 


ADAM   ET  EVE  :    LA   FAUTE  143 

Vaines  paroles  !  paroles  sans  portée  !  Adam 
n'est  point  convaincu.  Pour  lui  l'ordre  de 
Dieu  est  clair.  Si  Eve  a  été  séduite,  lui  ne 
l'est  point  (i).  Eve  a  déjà  perdu  la  grâce  ; 
mais  lui  en  est  encore  tout  illuminé  ;  il 
est  doué  d'une  telle  somme  d'intelligence,  dit 
S.Augustin,  qu'il  ne  peut  croire  en  aucune 
façon  à  la  parole  de  sa  femme  (2)  ;  il  comprend 
très-bien  qu'elle  s'est  laissée  induire  en 
erreur.  Quoiqu'elle  soit  vivante  sous  ses  yeux, 
il  la  voit  déjà  mortellement  empoisonnée  par  ce 
fruit  maudit,  frappée  mortellement  par  Dieu. 
Ce  n'est  plus  qu'une  question  de  temps,  car 
Dieu  ne  se  dédit  point.  Tel  est  son  premier 
sentiment. 

La  tentation,  vous  le  voyez,  se  déroule  pour 
Adam  de  la  même  manière  que  pour  Eve. 
Ici,  c'est  la  suggestion  qui  a  commencé.  Eve 
joue  à  l'égard  de  son  mari  le  rôle  du  serpent  : 
elle  le  suggestionne.  «  La  femme,  nous  dit  la 
Bible,  donna  du  fruit  à  son  mari.  »  La  sugges- 
tion s'adressait  à  son  intelligence  et  à  son 
cœur.  Adam  était  libre,  il  pouvait,  il  devait  la 
rejeter.  —  Or,  son  intelligence  lui  disait  :  Si  tu 
manges  de  ce  fruit  offert  par  ta  femme,  tu 
méprises  Dieu;  c'en  est  fait  de  sa  douce  amitié! 

(i)  I  TiM.  II,  14. 

(2)  De  Gen.  ad  litt.^  lib.  xi,  cap.  xlii. 


144  ADAM   E   EVO  :    LA   FAUTO 

d'aquéu  regounfle  de  pas  ounte  nades  benura, 
fini  dôu  paradis  e  de  tôuti  si  chale,  fini  de  la 
gràci  e  de  tôuti  si  privilège  !  Es  la  doulour,  la 
misèri,  la  mort,  o,  la  mort  pèr  tu,  pèr  ta  raço, 
emé  la  maladicioun  de  Dieu. —  Mai  soun  cor 
esmougu  ié  disié  tambèn  :  Se  refuses  dôu  fru, 
que  toun  Evo  à  manja,  la  vas  entristesi,  la  vas 
abandouna  souleto  à  soun  mau-sort.  Coume  ! 
tu  saras  urous,  elo  malurouso  !  elo  mourtalo, 
tuinmourtau!  Faudra  que  te  dessepares  d'elo! 
Enefèt,  coume  lou  dis  un  ouratour  (i),  ço  qu'es 
en  jo,  eici,  es  lou  sacrifice  que  fau  que  fague 
d'Evo,  lou  sacrifice  dôu  mai  grand  dis  amour 
terrenau  à  Teternal  amour.  Sa  femo  aguènt 
peca,  estent  coundanado  à  mort, fau  que  d'elo 
se  dessepare  ;  eu,  l'innoucènt,  pou  plus  faire 
sôuco  emé  la  pecairis...  Adam  es  plaça,  lou 
vesès,  entre  Dieu  e  Èvo.  Quau  l'empourtara 
dinssoun  afecioun,  Èvo  o  Dieu? 


Ah!  s'èro  tenta  pèr  lou  Diable,  pèr  aquéu 
maufaras  de  serpent,  coume  resistarié  lèu,  ié 
sèmblo,  e  voulountous  !  Mai  èstre  tenta  pèr 
Èvo,  tenta  pèr  l'espouso  de  sa  car,  pèr  uno 
espouso  amado,  coume  jamai  espouso  lou 
sara,  o  duro  esprovo  !  esprovo  sènspariero  !... 

(i)  'M.o^sAB-RÉ,  BxJ)oslfîon  du  dogme  catholique^  27"^^  Conférence. 
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c'en  est  fait  de  cette  paix  immense  au  sein  de 
laquelle  tu  nages,  plein  de  joie  !  c'en  est  fait  du 
paradis  et  de  toutes  ses  voluptés  I  c'en  est  fait 
de  la  grâce  et  de  tous  ses  privilèges  !  C'est  la 
douleur,  la  misère,  la  mort,  oui,  la  mort  pour 
toi,  pour  ta  race,  et  la  malédiction  de  Dieu  !  — 
Mais  son  cœur  ému  lui  disait  à  son  tour  :  Si 
tu  refuses  du  fruit  que  ton  Eve  a  goûté,  tu  vas 
la  plonger  dans  la  tristesse,  l'abandonner  seule 
à  son  mauvais  sort.  Comment  I  toi,  tu  seras 
heureux,  elle,  malheureuse  !  elle,  mortelle,  toi, 
immortel!  Il  te  faudra  séparer  d'Eve!...  En 
effet,  suivant  la  parole  d'un  orateur  (i)  ce  qui 
est  ici  en  jeu,  c'est  le  sacrifice  qu'il  doit  faire 
d'Eve,  le  sacrifice  du  plus  grand  des  amours 
terrestres  à  l'éternel  amour.  Sa  femme  ayant 
prévariqué,  étant  condamnée  à  mort,  il  doit  se 
séparer  d'elle  ;  lui,  l'innocent,  ne  peut  plus 
rester  uni  avec  la  pécheresse.  Adam  est  placé, 
vous  le  voyez,  entre  Dieu  et  Eve.  Qui 
l'emportera  dans  son  cœur  Eve  ou  Dieu  ? 

Ah!  s'il  était  tenté  par  le  Diable,  par 
cette  bête  malfaisante,  avec  quel  cœur,  ce 
lui  semble,  il  résisterait  !  Mais  être  tenté  par 
Eve,  tenté  par  l'épouse  de  sa  chair,  par  une 
épouse  chérie  comme  jamais  aucune  épouse 
ne  le  sera,    ô  dure  épreuve  !  épreuve    sans 

(i)  MoNSABRÉ,  Exposition  du  dogme  catholique^  27'ne  Conférence. 
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Pecaire  !  en  presènci  d'uno  mouié  tant  gènto, 
tant  amado,  coumencè  de  s'esmôure  ;  un 
autre  sentimen  prenguèlaplaço  dôuproumié: 
Es-tipousible?dintre  eu  se  pensavo,  Dieu  lou 
privarié  d'aquelo  bello  coumpagno  de  sa 
vido?...Qusaups'èro  verai  que  mouririen,pèr 
avé  manja  dôu  fru?  belèu  que  noun,  gramaci 
rindulgènci  e  lou  perdoun  de  Dieu  (i).  Ah!  se 
l'avié  sachu  segur!  —  O  Dieu  bon,  aparèisse 
dounc  !  bèu  Dieu,  vène  ié  dire  :  Es  segur  !  tu 
emé  ta  coumpagno,  mourirés  de  mort,  se  n'en 
manjas.  Arrèsto-lou,  tu!  arrèsto  Èvo,  lèvo-ié 
la  frucho  di  man!  —  Nàni,  Dieu  noun  avié 
de  veni  ;  falié  que  leissèsse  à  l'ome  lou  mérite 
o  lou  desmerite  de  sis  acioun;  falié  que 
l'ome  faguèsse  sa  chausido  en  pleno  liberta. 


Pàuri  nautre  !  la  sugestioun  d'Èvo  avié  fa  soun 
cop.  E  veici  que  la  deleitacioun  de  l'ourguei 
coumencè  de  pouncheja  dins  l'amo  d'Adam. 
Èstre  coume  de  dieu,  ah  !  s'èro  verai  !  Estre 
coume  de  dieu,  avé  la  soubeiraneta  sus  touto 
causo,  plus  èstre  fourça  de  recounèisse,  dins 
l'aubre  de  la  sciènci,  lou  signe  de  l'autourita 
de  Dieu  !...  Èstre  coume  de  dieu,  plus  se  senti 

(i)  s.  Agustin,  De  civil.  Dei,  lib.  xiv,  cap.  xi  e  xiii.  —  Suarez, 
op.  cit.  lib.  IV,  cap.  iv,  n'  14.  —  S.  Toumas,  op.  cit.  2*  2*%  quœst. 
CLXiii,  art.  4  ;  e  plus  aut,  dins  la  noto  i,  p.  118. 


ADAM  ET  Eve:  la  faute  147 

pareille!...  Hélas!  en  présence  d'une  épouse 
si  gracieuse,  si  aimée,  Adam  commença 
à  être  ému  ;  un  autre  sentiment  succéda  au 
premier  :  Est-ce  possible  ?  pensait-il  tout  bas. 
Dieu  le  priverait  de  cette  chère  compagne  de 
sa  vie?...  Qui  sait  si  vraiment  ils  mourraient 
pour  avoir  goûté  à  ce  fruit  ?...  peut-être 
non,  grâce  à  l'indulgence  et  au  pardon  de 
Dieu  (i).  Ah  !  s'il  l'avait  su  d'une  façon 
certaine!...  —  O  Dieu  de  bonté,  apparais 
donc  !  Dieu  d'amour,  viens  lui  dire  :  Oui,  c'est 
vrai  !  si  vous  en  mangez,  toi  et  ta  compagne, 
vous  mourrez  de  mort.  Arrête-le,  arrête  Eve, 
arrache-lui  le  fruit  des  mains  !  —  Non,  Dieu 
n'avait  pas  à  intervenir  ;  il  devait  laisser  à 
l'homme  le  mérite  ou  le  démérite  de  ses 
actions;  et  il  fallait  que  l'homme  fît  son  choix 
dans  la  plénitude  de  sa  liberté. 

Malheureusement,  la  suggestion  d'Eve 
avait  fait  son  oeuvre;  la  délectation  commença 
à  poindre  dans  l'âme  d'Adam.  Être  comme  des 
dieux  !  ah  !  si  c'était  vrai  !  Être  comme  des 
dieux!  posséder  la  souveraineté  universelle, 
ne  plus  être  forcé  de  reconnaître  dans  l'arbre 
de  la  science  le  signe  de  l'autorité  divine  !... 
Être  comme   des    dieux!    ne  plus   se   sentir 

(i)  s.  Augustin,  De  civit.  Dei^  lib.  xiv,  cap.  xi  et  xiii.  —  Suarez 
op.  cit.  \\h.  IV,  cap.  IV,  n"  14.  —  S.  Thomas,  op.  cit.  2"  2*",  quaest. 
CLxiii,  art.  4  ;  et  ci-dessus,  dans  la  note  i,  p.  119. 


148  ADAM   E   èvo  :    LA   F  AUTO 

embarra pèr  de  defènso  impourtuno,  dépendre 
de  degun,  plus  ges  avé  de  comte  à  rendre  en 
degun,  èstre  soun  mèstre  unique,  assoulu, 
èstre  soun  Dieu  enfin  e  lou  Dieu  d'Èvo  !... 
Pensado  coupablo  mai-que-mai,  greiè,  tra- 
chiguè,  s'espandiguè  coume  lou  grame  dins 
soun  inteligènci.  S'agradè  un  moumen  dins 
aquelo  pensado  d'èstre  indépendant  en  plen, 
de  plus  avé  Dieu  pèr  limitaire  e  juge  de  sis 
acioun.Dins  lou  chalun  de  soun  ourguei,  tout 
semblavo  s'acoulouri,  s'ilumina,  se  tremuda. 
Ero,  en  sa  persouno,  touto  l'umanita  qu'em- 
pourtado  pèr  l'envanc  de  l'independènci, 
s'espoumpissié,  se  beatificavo,  se  deïficavo. 
Pensas  un  pau  à  tout  ço  que  i  '  avié  de  vido  e 
de  vigour  dins  l'amo  dôu  proumier  ome,  e 
coumprendrés  coume  èro  viôulènt,  apassiouna 
lou  barbelamen  de  soun  ourguei.  Ero  enlourdi, 
esbalauvi,  embriaga;  estravagavo  ! 

Noun  se  ié  troumpavo  pamens.  Sabié  proun 
que  l'independènci  apartèn  souleto  à  Dieu, 
qu'uno  creaturo  noun  pou  de  ges  de  modo 
ista  independènto.  Mai  se  coungoustè  d'aquelo 
pensado,  e  ardentamen  desirè  que  fuguèsse 
verai  (i).  Non  credidit,  dis  S.  Bonaventuro, 

(i)  Vèire  S.  Agustin,  De  Gen.  contr.  Manich.  lib.  11,  cap.  xv  ; 
De  civit.  Dei,  lib.  xiv,  cap.  xiii.  —  S.  Bonaventuro,  Sentent. 
lib.  II,  dist.  XXII,  art.  i,  quaest  11.  —  S.  Toumas,  2*  2",  qusest.  clxiii, 
art.  2.  —  Belarmin,  De  amissione  gratiœ^  lib.  m,  cap.  iv.  — 
5uAREZ,  op.  cit.  lib.  IV,  cap.  m  e  iv. 


ADAM   ET   EVE  :    LA   FAUTE  I49 

emprisonné  par  d'importunes  défenses,  ne 
dépendre  de  personne,  ne  plus  avoir  de 
compte  à  rendre  à  personne,  être  son 
maître  unique,  absolu,  être  son  Dieu  enfin 
et  le  Dieu  d'Eve.  Cette  pensée,  gravement 
coupable,  germa  dans  son  intelligence,  elle 
y  poussa,  s'y  développa  comme  une  mauvaise 
herbe.  Il  se  complut  un  instant  dans  cette 
pensée  d'être  pleinement  indépendant,  de  ne 
plus  avoir  Dieu  comme  régulateur  et  juge  de 
ses  actions.  Dans  l'extase  de  son  orgueil,  tout 
semblait  se  colorer,  s'illuminer,  se  transfigurer. 
C'était  toute  l'humanité  qui,  en  sa  personne, 
soulevée  par  le  souffle  de  l'indépendance, 
exultait  d'orgueil,  se  béatifiait,  se  déifiait. 
Songez  à  tout  ce  que  contenait  de  vie  et  de 
vigueur  l'âme  du  premier  homme,  et  vous 
comprendrez  combienfut  violente,  passionnée 
la  convoitise  de  son  orgueil.  Il  était  étourdi, 
ébloui;  c'était  de  l'ivresse,  du  délire! 

Une  s'y  trompaitpoint  cependant.  L'indépen- 
dance, il  le  savait  bien,  n'appartient  qu'à  Dieu  ; 
et  nulle  créature  ne  peut  être  tout-à-fait  indé- 
pendante. Mais  il  se  complut  dans  cette 
pensée,  et  il  en  désira  ardemment  la  réalisa- 
tion (i).  Non  credidit,    dit  S.   Bonaventure, 

(i)  Voir  S.  Augustin,  De  Gen.  conti'.  Manich.^  lib.  11,  cap.  xv;  De 
civit.  Dei^  lib.  xiv,  cap.  xiii.  —  S.  Bonaventure,  Sentent,  lib.  11, 
dist.  XXII,  art.  i,  quaest.  11,  —  S.  Thomas,  2*  2"°,  quasst.  clxiii,  art.  2. 
—  Bellarmin,  De  amissione gratiœ,  lib.  m,  cap.  iv.  —  Suarez,  op. 
cit.  lib.  IV,  cap.  m  et  iv. 
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sed  concupivit.  Em'acô,  se  virant  tout  entié 
vers  éu-meme,  coume  Èvo  se  desvirè  de 
Dieu,  coume  Èvo  se  retiré  de  Dieu,  coume 
Evo  apoustatè  Dieu.  Perdudo  la  fe,  perdeguè 
la  divino  ajudo  de  la  gràci  (i),  e  se  deviné 
sènso  forço,  aqui,  davans  Èvo,  que  l'encitavo 
emé  soun  fru,  caressanto,  amourousido...  «  E 
la  femo  dounè  dou  fru  à  soun  ome.  »  Counsènt 
déjà  au  dintre  de  soun  amo,  l'orne  aparè  la 
man. 

O  Adam,  manges  pas!  Adam,  escouto  la 
voues  de  ta  counsciènci:  elo  te  lou  dis,  elo  te 
lou  crido  !  arrèsto!  acô's  lou  bèn  de  Dieu!... 
Manges  pas  !  o  Adam,  escouto  la  voues  de  ti 
fiéu  adoulenti:  aquéu  fru  es  ta  mort  e  nosto 
mort  ;  s'as  pas  pieta  de  tu,  agues  pieta  de  ta 
raço!...  Manges  pas!  Adam,  Adam,  escouto 
la  voues  de  toun  Dieu  :  saubra  proun,  se 
perdes  Èvo,  te  n'en  donna  uno  autro  que, 
coume  elo,sara  l'os  de  tis  os,que,miés  qu'elo, 
sara  digno  de  tu,  digno  de  ta  grando  amo... 
Manges  pas,  te  dise,  jito,  jito  aquéu  fru!... 

Paure  Adam  !  escoutè  ni  la  voues  de  sa 
counsciènci,  ni  la  voues  de  sa  raço,  ni  la 
voues  de  soun  Dieu  ;  escoutè  la  voues  de  sa 

(i)  s.  Ilari,  can.  m  in  Mat.  —  S.  Fulgènci,  De  Incarnatione ^ 
lib.  II,  cap.  XXII.  —  S.  Agustin,  TDe  civil.  Dei,  lib.  xiv,  cap.  xv. 
—  Belarmin,  op.  cit.  lib.  m,  cap.  v. 
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sed  concupîvît.  Et,  se  tournant  tout  entier  vers 
lui-même,  comme  Eveil  se  détourna  de  Dieu, 
comme  Eve  il  se  retira  de  Dieu,  comme  Eve 
il  apostasia  Dieu.  Ayant  perdu  la  foi,  il  perdit 
le  divin  secours  de  la  grâce  (i)  et  se  trouva 
sans  force,  en  face  d'Eve,  qui  l'excitait,  son  fruit 
à  la  main,  caressante,  pleine  de  tendresse... 
«  Et  la  femme  donna  du  fruit  à  son  mari.  » 
Consent  déjà  au  fond  de  son  cœur,  l'homme 
tendit  la  main. 

O  Adam,  ne  mange  pas!  Adam,  écoute  la 
voix  de  ta  conscience!  elle  te  dit,  elle  te  crie  : 
Arrête,  c'est  le  bien  de  Dieu!...  Ne  mange 
pas  !  ô  Adam ,  écoute  la  voix  de  tes  fils  attristés  : 
ce  fruit  est  ta  mort  et  notre  mort  ;  si  tu  n'as 
point  pitié  de  toi,  aie  pitié  de  ta  race!...  Ne 
mange  pas!  Adam,  Adam,  écoute  la  voix  de 
ton  Dieu  :  il  saura  bien,  si  Eve  est  perdue 
pour  toi,  t'en  donner  une  seconde,  qui  sera, 
comme  elle,  l'os  de  tes  os,  qui,  mieux 
qu'elle,  sera  digne  de  toi,  digne  de  ta  grande 
âme...  Ne  mange  pas,  te  dis-je,  jette,  jette  ce 
fruit!... 

Malheureux  Adam  !  il  n'écouta  ni  la  voix  de 
sa  conscience,  ni  la  voix  de  sa  race,  ni  la  voix 
de  Dieu,  il  écouta  la  voix  de  son  épouse. Sa  trop 

(i)  s.  HiLAiRE,  can,  m  in  Math.  —  S.  Fulgence,  De  Incarnatione^ 
lib.  II,  cap.  XXII.  —  S.  Augustin,  De  civit.  Dei,  lib.  xiv,  cap,  xv.  — 
Bellarmin,  op.  cit.  lib.  m,  cap.  v. 
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mouié.  Lou  trop  d'afecioun  pèr  elo,  la  pou  de 
n'èstre  sépara  lou  menèron  perdre;  noun 
vouguè  l'entristesi  (i);  noun  sache  dire  de- 
noun  à  si  regard,  à  si  paraulo,  à  si  caresso. 
Sabôli,  que  vous  citave  adès,  sènso  tant 
d'alôngui,  nous  dis  em'uno  gràci  naïvo  : 

Lou  flato,  lou  lavagno 
Tant  qu'à  la  fin  lou  gagno, 
En  li  disent  :  Moun  bèu, 
Tastas-n'en  un  moussèu  (2). 

E  es  triste  à  dire,  «  la  femo  dounè  dôu  fru  à 
soun  orne  e  n'en  mangé.  »  Mangèron,  nous  dis 
tout-crus  la  versioun  samaritano(3);  mangèron, 
coubés  de  benuranço,  d'independènci,  désirons 
à  noun  plus  que  fuguèsse  verai  lou  dire  dôu 
serpent. 

A-n-aquéu  proumié  pecat,  sourgènt  de 
touti  li  pecat  de  la  raço  umano,  un  frejoulun 
d'ourrour,  coume  un  cop  de  cisampo,  enfre- 
jouriguè  lou  paradis  terrestre  ;  li  flùvi  tristas 
se  plagneguèron;  feroun  e  gingoulant,  s'enfa- 
giguèron  li  bestiàri  estoana;  laterro  tremoulè 
e  gemiguè  de  coumbo  en  coumbo,  anounciant 
que  tout  èro  perdu.   Ansin  parlo  la  pouësio. 

(i)  Petit,  op.  cit.  p.  70,  col.  2,   —  S.  Agustin,   De   Gen.  ad  litt.^ 
lib.  XI,  cap.  XLii.  —  MiLTOUN,  op.  cit.  cant  ix. 

(2)  Loc.  cit. 

(3)  Petit,  lac.  cit. 
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vive  affection  pour  elle,  la  peur  d'en  être 
séparé  causèrent  sa  perte;  il  ne  voulut  point 
la  contrister(i)  ;  il  ne  sut  pas  résister  à  ses 
regards,  à  ses  paroles,  à  ses  caresses.  Saboly, 
que  tantôt  je  vous  citais,  nous  dit  sans  détour 
et  avec  une  grâce  naïve  : 

Elle  le  flatte,  elle  le  caresse 
Si  bien  qu'à  la  fin  elle  le  gagne, 
El)  lui  disant  :  Mon  ami, 
Goûtez-en  un  morceau  (2). 

Et,  chose  triste  à  dire,  «  la  femme  donna  du 
fruit  à  son  mari,  qui  en  mangea.  »  Ils 
mangèrent,  nous  dit  tout  crûment  la  version 
samaritaine  (3)  ;  ils  mangèrent,  avides  de 
béatitude,  d'indépendance,  et  désirant  avec 
ardeur  que  le  serpent  eût  dit  vrai. 

A  ce  premier  péché,  source  de  tous  les 
péchés  de  la  race  humaine,  unfrisson  d'horreur, 
tel  qu'un  vent  glacial,  vint  jeter  le  froid  dans 
le  paradis  terrestre  ;  les  fleuves  attristés  se 
plaignirent  ;  les  animaux  étonnés  prirent  la 
fuite,  s'effarouchant,  poussant  des  cris;  la  terre 
trembla  et  gémit  de  combe  en  combe, 
annonçant  que  tout  était  perdu.  Ainsi  parle  la 

(i)  Petit,  op.  cit.  p.  70,  col.  2.  —  S.  Augustin,  De  Gen.  ad  litt^ 
lib.  XI,  cap.  XLii.  —  MiLTON,  op.  cit,  chant  ix. 

(2)  Loc.  cit. 

(3)  Petit,  loc.  cit. 
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Mai  lou  cop  lou  pu  terrible,  lou  véritable 
cop,  manda  pèr  Satan,  avié  restounti  dins  la 
personne  mémo  de  nôsti  dons  pecadou,  coume 
lou  veiren,  dimenche  que  vèn.  O  bèu  jour  de 
l'innoucènci,  avias  fini,  bèn  fini!...  Lou  vièi 
Satan,  boutas,  vesié  clar  ounte  arribavo,  en 
aguènt  toumba  la  femo  proumiero  ;  coumprenié 
qu'em'elo  autant  lèu  aurié  Tome.  E  vaqui 
d'ounte  vèn  lou  dire  que  se  dis,  e  que 
l'Eclesiasti  nous  a  trasmés  :  Es  de  la  femo 
qu'es  nascu  lou  pecat  e  es  pèr  elo  que  tôuti 
mourèn,  a  mulierefactiun  est  initiiim  peccati, 
et  per  illarn  omnes  morimur{i). 

O  femo,  noun  festonnes  de  tout  lou  mau 
que  l'umanita  escudello  contro  tu!  Nous  as 
perdu  !  acô  '  s  lou  crid  de  touto  la  raço,  acô's 
l'amaro  esperiènci  de  tôuti  li  siècle.  Li  fiéu 
d'Adam  t'an  rescountrado  de-longo  sus  sa 
draio,  o  femo,  que  li  tentaves,  que  li  toum- 
baves.  Es  en  t'escoutant  que  se  soun  perdu. 
«  La  femo  a  fa  cabussa,  nous  dis  la  Biblo,  a 
blessa  que-noun-sai  d'ome  ;  li  mai  fort  d'entre 
éli,  es  elo  que  lis  a  tua  (2).  »A  imilierefactiim 
est  initiiim peccati,  la  femo  es  la  coumençarello 
dôu  pecat.  Acô  '  s  escri  pertout,  dins  lis 
evenimen  grand  o  pichot,  ounte  revouluno  la 

(i)  EcLi.  XXV,  33. 

(2)   pROUVÈRBI,  VII,  26. 
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poésie.  Mais  le  coup  le  plus  terrible,  le  véri- 
table coup  porté  par  Satan,  avait  retenti  dans 
la  personne  même  de  nos  deux  coupables, 
ainsi  que  nous  le  verrons,  dimanche  prochain. 
O  beaux  jours  de  l'innocence,  vous  étiez  bien 
finis!...  Certes,  le  vieux  Satan  voyait  claire- 
ment le  but  qu'il  atteignait,  ayant  fait  tomber 
d'abord  la  femme  ;  il  comprenait  qu'elle 
gagnée,  aussitôt  l'homme  le  serait.  Et  voilà 
d'où  vient  ce  proverbe,  que  l'Ecclésiastique 
nous  a  transmis  :  C'est  de  la  femme  que  le 
péché  a  pris  naissance,  et  c'est  par  elle  que 
nous  mourons  tous,  à  muliere  factum  est 
initiumpeccati,  et  pet  illam  omnes  morimur{\), 
O  femme,  ne  t'étonne  point  de  tout  le  mal 
que  vomit  contre  toi  l'humanité  !  Tu  nous  as 
perdus!  c'est  là  le  cri  de  toute  la  race,  c'est 
l'amère  expérience  de  tous  les  siècles.  Les  fils 
d'Adam  t'ont  sans  cesse  rencontrée  sur  leur 
chemin,  ô  femme,  t'employant  à  les  tenter,  à 
les  renverser.  Ils  se  sont  perdus  en  t'écoutant. 
«  La  femme  a  fait  tomber,  nous  dit  la  Bible, 
elle  a  blessé  un  grand  nombre  d'hommes  ;  les 
plus  forts  d'entre  eux  ont  péri  par  elle  (2).  » 
A  muliere  initium  peccati.  La  femme  est 
l'instigatrice  du  péché.  Cette  vérité  est  écrite 
partout.  Dans  les  événements  de  grande    ou 

(i)  EccLi.  XXV,  33. 
(2)  Proverbes,  vu,  26. 
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soucieta,  dins  li  bourroulo  doumestico  o 
civilo,  dins  lou  bourboui  e  lou  pourridié  di 
crime  qu'enfangousisson,  qu'ensaunousisson 
lis  auto  coume  li  bàssis  estànci  dôu  mounde, 
cerco,  cerco  :  es  de-longo  tu  que  trouvan,  o 
femo,  à  la  coumençanço  de  tout,  à  micUere 
Jactum  est  inithim  peccati  ;  de-longo  es  pèr 
tu  qu'arribola  perdicioun  e  la  mort,  per  illam 
omnes  morimur. 

Mai,  o  femo,  counsolo-te  !  S'uno  femo  a 
perdu  Tome,  es  escri  qu'uno  femo  lou  sauvara, 
si  vir  cecidit  per  fœminam,  jam  non  erigitur 
nisi  per  fœminam  (i).  Viro-te  de-vers  elo. 
Ve-la,  es  la  Vierge  Mario  !  es  d'elo  que  te 
vendra  toun  reabilimen,  elo  que  nous  adurra 
en  tôuti  lou  salut,  dins  la  persouno  de  Noste- 
Segne  Jèsu-Crist,  à  qu  l'ounour  e  la  glôri  pèr 
li  siècle  di  siècle.  Ansinsiegue  I 

(i)  s.  Bernât,  tlomil,  \\  super  Missus  est. 
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minime  importance,  au  sein  desquels  évolue 
la  société,  dans  les  révolutions  domestiques 
ou  civiles,  dans  le  bourbier  et  la  corruption 
des  crimes  qui  souillent  de  fange  et  de  sang 
les  hautes  comme  les  basses  sphères  de  ce 
monde,  cherche,  cherche  :  c'est  toujours  toi 
que  nous  trouvons,  ô  femme,  à  l'origine  de 
tout,  à  muliere  inithim  peccati;  c'est  toujours 
par  toi  qu'arrive  la  perdition,  ainsi  que  la 
mort,  per  illam    omnes  morimur . 

Mais,  ô  femme,  console-toi  !  Si  une  femme 
a  perdu  l'homme,  il  est  écrit  qu'une  femme 
le  sauvera,  si  vir  cecidit  per  fœininam,  jam 
non  erigitur  nisi  per  fœininain  (i).  Tourne 
vers  elle  tes  regards.  La  voici  !  c'est  la  Vierge 
Marie  !  c'est  d'elle  que  viendra  ta  réhabilitation, 
elle  qui  nous  apportera  le  salut ,  dans  la  personne 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  à  qui  l'hon- 
neur et  la  gloire  dans  les  siècles  des  siècles. 
Ainsi  soit-il! 

(i)  s.  Bernard,  Homil.  11  super  Mtssus  est. 


NOTES 

DE    LA 

DEUXIÈME   CONFÉRENCE 

I.  Le  souvenir  des  joies  de  l'Eden  est  trop  profondément 
empreint  dans  les  traditions  universelles,  il  y  a  laissé  trop  de 
souvenirs  et  de  regrets,  pour  qu'on  n'attribue  à  cette  félicité 
primitive  qu'un  éclair  de  durée.  D'un  autre  côté,  la  tentation 
eût  échoué  aux  premiers  jours,  devant  les  sentiments  de 
reconnaissance  et  d'amour  de  nos  premiers  pères  pour  la 
bonté  créatrice.  Le  grand  séducteur  n'attaque  point  ainsi 
les  âmes,  quand  elles  sont  inondées  des  flots  de  la  grâce  ;  il 
attend  que  les  premiers  transports  de  la  ferveur  aient 
graduellement  diminué,  que  les  attraits  de  la  vertu  et  les 
délices  de  l'innocence  aient  perdu  quelque  chose  de  leur 
première  saveur  ;  et  ce  n'est  que  lentement,  avec  la  finesse 
calculée  et  cauteleuse  du  serpent,  qu'il  s'insinue  dans  les 
cœurs.  Telle  est  la  tactique  du  père  du  mensonge  ;  et, 
certes,  s'il  dût  jamais  déployer  les  ressources  de  son  génie 
pervers,  ce  fut  dans  le  grand  drame  dont  le  dénoûment  lui 
livra  l'empire  du  monde.  En  dehors  de  ces  considérations 
tirées  de  l'ordre  moral,  l'étude  attentive  du  texte  de  la 
Genèse  confirme  également  ces  présomptions.  Il  avait  fallu 
à  nos  premiers  parents  quelque  temps  de  séjour  dans  le 
Paradis  terrestre,  pour  qu'ils  se  fussent  familiarisés  avec  les 
voix  diverses  qui  venaient  s'entretenir  avec  eux.  Ainsi,  après 
leur  faute,  ils  reconnaissent  parfaitement  celle  du  Seigneur 
«  qui  retentit  le  soir,  dansEden.»  Celle  du  serpent  tentateur 
ne  fait  éprouver  à  la  femme  aucune  surprise,  et  cependant, 
dit  S.  Thomas,  Eve  savait  bien  que  les  serpents  ne  parlent 
point.  Elle  avait  donc  entendu,  dans  le  Paradis,  d'autres 
voix,  celles  des  bons  ou  des  mauvais  anges,  qui  l'avaient 
accoutumée  à   ces  communications  extraordinaires.  Enfin, 
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la  première  parole,  qui  lui  est  adressée,  prouve,  ce  nous 
semble,  un  séjour  d'une  certaine  durée  dans  le  Paradis 
terrestre.  Il  avait  fallu  un  certain  temps  à  nos  premiers 
pères  pour  observer  le  précepte  du  Seigneur,  pour  que  le 
serpent  en  prit  l'occasion  de  son  insidieuse  remarque.  Et  la 
réponse  d'Eve  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard...  Nous 
sommes  donc  fondés  à  croire  que  le  séjour  dans  l'Eden  eut 
une  certaine  durée,  sans  en  pouvoir  préciser  plus  rigoureuse- 
ment le  temps.  (Darras,  Hist.  de  VEgl.,  t.  i,  p.  180  et  suiv.) 

2.  Quelques  catholiques,  entre  autres  Cajetan,  et  de  nos 
jours  Jahn,  ont  vu  dans  cette  histoire  une  sorte  de  mythe 
allégorique';  ils  ont  admis  la  vérité  du  péché,  mais  les 
détails  de  la  narration,  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal,  le  serpent,  le  fruit,  etc.,  leur  ont  paru  être  des  figures, 
dont  on  pouvait  chercher  ailleurs  l'explication.  L'Eglise  ne 
les  a  pas  condamnés  ;  et,  à  condition  de  maintenir  entière 
Id  foi  en  une  désobéissance  primitive,  qui  a  attiré  la  colère 
de  Dieu,  on  peut  sans  hérésie  suivre  ce  sentiment. 

Cependant,  la  masse  des  catholiques  accepte,  tel  qu'il  est, 
le  récit  biblique;  je  pourrais  même  dire  la  masse  du  genre 
humain,  car  rien  de  plus  commun,  dans  les  traditions 
anciennes,  que  les  allusions  au  serpent,  à  l'arbre  dont  le 
fruit  donne  la  mort,  à  la  femme  qui  a  perdu  tous  les  biens 
par  sa  curiosité  coupable,  etc.  Du  reste,  pour  qui  lit 
attentivement  ce  chapitre  de  la  Genèse,  surtout  pour  qui 
tient  compte  des  commentaires  des  Pères  et  des  théologiens, 
il  y  a  dans  cette  page,  si  étrange  au  premier  aspect,  des 
vues  sur  la  nature  humaine  dont  la  profondeur  est  plus 
surprenante  encore  que  les  prodiges  ainsi  racontés. 
(P.  GiRODON.  Exposé  de  la  Doctrine  Catholique,  t.  i,  p.  269.) 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  dans  l'histoire  de  la  chute  des  traits 
qui  peuvent  surprendre.  «  Osons  le  dire,  écrivait  Bossue% 
tout  a,  ici,  en  apparence,  un  air  fabuleux:  un  serpent  parle, 
une  femme  écoute  ;  un  homme,  si  parfait  et  très-éclairé,  se 
laisse  entraîner    à    une  tentation  grossière  ;    tout    le   genre 


i6o  ADAM  ET  Eve:  la  faute 

humain  tombe  avec  lui  dans  le  péché  et  dans  la  mort  ;  tout 
cela  paraît  insensé.  »  Mais,  cependant,  les  difficultés  s'éva- 
nouissent, quand  on  voit,  avec  les  Pères  et  l'Ecriture 
elle-même,  dans  le  serpent,  non  pas  un  simple  reptile,  mais 
le  démon.  «  Ne  regardons  pas  (la  finesse  du  serpent) 
comme  la  finesse  d'un  animal  sans  raison,  continue  Bossuet, 
se  faisant  l'écho  de  la  tradition,  mais  comme  la  finesse  du 
diable,  qui,  par  une  permission  divine,  était  entré  dans  le 
corps  de  cet  animal.  Comme  Dieu  paraissait  à  l'homme  sous 
une  figure  sensible,  il  en  était  de  même  des  anges.... 
Il  était  juste,  l'homme  étant  composé  de  corps  et  d'âme, 
que  Dieu  se  fît  connaître  à  lui,  selon  l'un  et  l'autre,  selon 
les  sens  comme  selon  l'esprit.  Il  en  était  de  même  des 
anges,  qui  conversaient  avec  l'homme,  en  telle  forme  que 
Dieu  permettait,  et  sous  la  figure  des  animaux.  Eve  donc 
ne  fut  point  surprise  d'entendre  parler  un  serpent,  comme 
elle  ne  le  fut  pas  de  voir  Dieu  même  paraître  sous  une 
forme  sensible.  »  —  «  Que  le  démon,  revêtu  comme  il  l'est 
d'un  pouvoir  surnaturel,  dit  Mgr  Freppel,  ait  choisi,  pour 
instrument  de  ses  desseins,  un  serpent  réel  et  qu'il  ait  fait 
mouvoir  les  organes  de  cet  animal,  de  manière  à  en  tirer 
des  sons  articulés,  il  n'y  a  rien  là  d'absurde  ni  d'impossible; 
et,  si  tout  se  réduisait  à  une  simple  allégorie  morale, 
exprimant  la  lutte  des  sens  avec  l'esprit,  on  ne  comprendrait 
guère  que  tous  les  anciens  peuples  se  fussent  accordés,  dans 
leurs  traditions,  à  imaginer  un  rapport  entre  le  serpent  et  la 
chute  primitive.»  {Yigouroux,  Manuel Btbh'gue,  t.  i,  p.  415.) 
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CHAP.   III 

fîiguèron  dnhcrt  sis  uei  de  fôuti  dons  ;  e  coiime 

conneiguèron  qu'cron  nus,  se  courditrèron  de 

fueio    de  figuier o   e   se  fagiièron  de  centiiro. 

E  coxime  aiisigiièron   la  voues  dôu  Segne  Dieu, 

qu'après  miejour,  quand  Vauro  boufo,  èro  pèr 

orfo,  Adam  e  sa  mouic,  pèr  se  leva  de  davans 

Dieu,  s' escoundeguèron  au  mitan  de  Vauhriho 

dôu  jardin. 

E  lou  Segne  Dieu  sounè  Adam,  e  ié  digue  :   Ounte 

siés?  —  Aquest  faguè  :  Ai  ausi  vosto  voues  dins  lou 

paradis,  e  ai agu  crento  qu'ère  nus,  e  me  siéu  escoiindu. 

—  Dieu  ié  digue  :  Mai  quau  fa  fa  counèisse  qu'ères 

nus,  franc  que  d'aquelo  frucho,  que  favicu  defendudo, 

agîtes    manja?   —   E  Adam   digue:    La  femo,    que 

m'avès  donna  do  pèr    coumpagno,    m'a   donna   de  la 

frucho,  e  ai  manja.  —  E  lou  Segne  Dieu  venguè  à  la 

femo:   Per qu'as  fa'cô?  —  Eh  respoujideguè :    Lou 

serpent  m'a  enganado,  e  ai  manja. 

E  digue  lou  Segne  Dieu  au  serpatas  :  Pèr-ço-qu'as 

fa'cd,  maudi  siegues  entre  fôuti  li  bestiàri  e  animau 

de  la  terro  !  te  reba taras  sus  toun  pics,    e  manjaras 

la  terro  fôuti  li  jour  de  ta  vido.  Métrai  d'enemista 
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wn     même  temps,  leurs  yeux  furent  ouverts  à  tous 

^         deux  ;  et  comme  ils  s'aperçurent  qu'ils  étaient 

nuSj   ils  cousirent   des    feuilles    de    figuier, 

et  s'en  firent  des  ceintures.  Et  ayant  entendu 

la  voix  du  Seigneur  Dieu,  qui  se  promenait 

dans  le  paradis,  à  la  brise   du  soir,  Adam  et 

son  épouse,  pour  se  retirer  de  devant  sa  face, 

se  cachèrent  au  milieu  des  arbres  du  jardin. 

Alors  le  Seigneur  Dieu  appela  Adam,  et  lui  dit  : 

Où  es-tu  ?  —  Adam  répondit:  J'ai  entendu  votre  voix 

dans  le  paradis,  f  ai  eu  honte  d'être  nu,  et  je  me  suis 

caché.  —  Dieu  lui  répartit  :  D'où  as-tu  pu  savoir  que 

tu  étais  nu,  sinon  de  ce  que  tu  as  mangé  du  fruit  que 

je  t'avais  défendu  ?  —  Adam  répliqua  :  La  femme, 

que  vous  m'ave^^  donnée  pour  compagne,  m'a  présenté 

du  fruit,  et  j'ai  mangé.  —  Le  Seigneur  dit  à  la  femme: 

Pourquoi  as-tu  fait  cela? —  Elle  répondit:  Le  serpent 

m'a  trompée  ;  et  j'ai  mangé. 

Alors  le  Seigneur  dit  au  serpent  :  Parce  que  tu  as 

fait  cela,    tu  es   maudit   entre  tous  les   animaux   et 

bêtes  de  la  terre:   tu    ramperas  sur  le  ventre,  et  tu 

mangeras  la  terre  toîcs  les  jours  de  ta  vie.  Je  mettrai 
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entre  Ui  e  la  femOy  entre  ta  raço  e  la  sien  raço  :  eïo 
fescrachara  la  tèsto,  e  cercaras  tti-meme  de  la  mordre 
autalonn. — Digne  peréii  à  la  femoilcumtiltiplicarai 
ti  magagno  e  ti  jassino;  enfant  aras  de  ficn  dins  la 
donlonry  e  sonto  Ion  ponde  de  tonn  orne  saras,  e  eu 
te  dônminara. 

Pièi  digue  â-n-Adam  :  Pèr-ço-qu'as  escouta  la 
voues  de  ta  mouié  e  qn^as  manja  de  la  frucho,  que 
faviéu  défendu  de  manja,  es  maudicho  la  terro 
dins  toun  ohro  ;  à  forço  de  travai,  n''en  tiraras  toun 
viéure,  tôuti  li  jour  de  ta  vido.  Te  jitara  d'espino 
emé  de  cauco-trepOy  e  manjaras  Verho  dôu  champ. 
Te  nourriras  de  pan  à  la  susoiir  de  toun  visage, 
jusquo  que  revèngues  dins  la  terro  d'ounte  siés  esta 
tira  :  pèr-ço-que  siés  pôusso,  e  enpôusso  tournaras. 

E  Adam,  à  sa  mouic,  ic  donné  lou  noum  d'Evo, 
sus  Vestiganço  qiCelo  sarié  la  maire  de  tôuti  li  vivent, 

Lou  Segne  Dieu  faguc  tambcn  â-n-Adam  e  à  sa 
femo  d^abihage  de pèii^  e^m^acd  li  vestiguè.  E  digue: 
Vaqui  Adam  qu'es  devengu  coume  un  de  nautre, 
sachent  lou  hèn  e  lou  mau  :  aro,  que  mandasse  pas  la 
man  pèr  avéra  la  frucho  de  Vaubre  de  la  vido,  e  que 
noun  n'en  mangèsse  e  noun  visquèsse  eternamen... 

E'm^acd   lou  Segne   Dieu    lou  foro-bandiguè    dôu 

paradis  de  délice,  pèr  ana  fouire  la  terro,  d'ounte  cro 

esta  tira.E  boute  Adam  deforo;  e,davans  lou  paradis, 

ié placé  de   Chérubin,  em'îm  glàsi  de  flamo  sémpre 

boulegadis,  pèr  garda  lou  camin  de  Vaubre  de  la  vido. 
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des  inimitiés  entre  toi  et  lafenimey  entre  ta  race  et  la 
sienne.  Elle  f  écrasera  la  tête  et  tii  tâcheras  de  la 
mordre  an  talon.  —  Dien  dit  aussi  à  la  femme:  Je 
mnltiplierai  tes  misères  et  tes  enfantements.  Tu 
enfanteras  dans  la  douleur:  tu  seras  sous  la  puissance 
de  ton  mari.,  et  il  te  dominera. 

Il  dit  ensuite  à  Adam  :  Puisque  tu  as  écouté  la  voix 
de  ta  femme  et  que  tu  as  mangé  du  fruit  dont  je  f  avais 
défendu  de  manger  y  la  terre  sera  maudite,  dans  ton 
œuvre;  c^est  à  force  de  travail  que  tu  en  tireras  ta 
nourriture  pendant  toute  ta  vie.  Elle  te  produira  des 
épines  et  des  ronces,  et  tu  te  nourriras  de  Vlierhe  de  la 
terre.  Tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  visage, 
jusqiCà  ton  retour  en  la  terre  d'oîi  tu  as  été  tiré  ;  car 
tu  es  poussière  et  tu  retourneras  en  poussière. 

Et  Adam  donna  à  sa  femme  le  nom  d'Eve,  parce 
qu'elle  devait  être  la  mère  de  tous  les  vivants. 

Le  Seigneur  Dieu  fit  aussi  à  Adam  et  à  sa  femme 
des  habits  de  peaux,  dont  il  les  revêtit.  Et  il  dit  : 
Voilà  Adam  devenu  comme  Vun  de  nous,  sachant  le 
bien  et  le  mal.  Qu'il  ne  porte  pas  maintenant  sa 
main  à  Varbre  de  vie,  pour  en  cueillir  le  fruit  et 
qu'en  mangeant,  il  ne  vive  éternellement. 

Le  Seigneur  Dieu  le  fit  sortir  eitsuite  du  jardin 
délicieux,  pour  cultiver  la  terre  dont  il  avait  été  tiré. 
Et  Ven  ayant  chass^^,  il  mit,  devant  le  paradis, 
des  Chérubins  qui  faisaient  étinceler  une  épée  de 
feu,  pour  garder  le  chemin  de  Varbre  de  vie. 


^I    BÈU^     AMI     D^    plÉU, 


S  longo,  aquesto  fes,  nosto  leituro 
de  la  Genèsi  ;  e  faudrié  proun  tout 
vuei  pèr  l'esplica  coume  se  dèu. 
Basto,  assajaren,  tant  que  se  pou,  de  ges  faire 
d'alôngui,  que  paraulo  longo,  se  dis,  fan  11 
jour  court. 


La  fauto  primitivo,  l'avèn  vist,  a  coumença 
pèr  Èvo  e  s'es  acabado  pèr  Adam.  Un  fru 
misterious,  lou  fru  de  l'aubre  de  la  sciènci, 
n'es  esta  la  matèri.  Or,  vous  disiéu  emé 
S.  Gregôri,  que  li  causo  se  soun  passado  pèr 
Evo  coume  se  passon  pèr  nautre  en  tout  pecat  : 
avès  d'abord  la  sugestioun,  pièiladeleitacioun, 
enfin  la  counsentido.  Lou  serpent,  o  pèr  miés 
dire,  lou  Diable  a  manigança  la  sugestioun, 
es  vengu  caligna  Evo  emé  si  bèlli  proumesso  ; 
e   la    malurouso,   à   la    voues    de  l'infernau 


^^^^^^âMûW^â^â 


JAk^    BIf:N-AIMÉ^, 


LLE  est  longue  cette  fois-ci,  notre 
lecture  de  la  Genèse  ;  et  la  journée 
nous  suffirait  à  peine,  si  nous  voulions 
l'expliquer  convenablement.  Bref,  nous 
essaierons,  autant  que  possible,  de  ne  pas 
allonger,  car  les  paroles  longues,  dit  le  pro- 
verbe, font  les  jours  courts. 

La  faute  primitive,  nous  l'avons  vu,  a 
commencé  en  Eve  et  s'est  achevée  en  Adam. 
Un  fruit  mystérieux,  le  fruit  de  l'arbre  de  la 
science  en  a  été  l'objet.  Or,  vous  disais-je 
avec  Saint  Grégoire,  les  choses  se  sont  passé  es 
pour  Eve,  comme  elles  se  passent  pour  nous 
en  tout  péché  :  il  y  a  d'abord  la  suggestion, 
puis  la  délectation,  enfin  le  consentement.  Le 
serpent,  ou  pour  mieux  dire,  le  Diable  a 
combiné  la  suggestion,  il  est  venu  flatter 
Eve  de  ses  belles  promisses  ;  et  la  malheureuse, 
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flatejaire,  s'es  avançado  de  l'aubre,  a  mira, 
l'imprudènto  !  e  remira  emé  délice  lou  fru 
courons  que  ié  pendoulavo.  L'avié  pancaro 
davera  de  la  branco  qu'avié  déjà  peca  dins 
soun  amo  ;  la  counsentido  èro  dounado  (i). 
Em  '  acô  culiguè  la  frucho  fatalo  e  acabè, 
agravè  sa  fauto,  en  encitant  soun  ome  à  n'en 
tasta. 

Li  malurous  !  èro  grando  mai-que-mai  sa 
malafacho.  En  un  soulet  ate  venien  de  faire, 
se  pode  ansin  parla,  li  sètpecat  capitau.  Pecat 
d'ourguei  :  desirèron  èstre  coume  Dieu, 
valènt-à-dire  viéure  indépendant  e  sènso 
mèstre  ;  —  pecat  de  coulèro  :  s'endignèron 
d'èstre  embarra  pèr  lou  coumandamen  divin; 
—  pecat  d'envejo  :  coubesejèron  uno  frucho 
pas  siéuno  ;  —  pecat  de  pereso  :  fuguèron 
vanelous  de  bèn  faire,  las  de  si  devé  ;  — 
pecat  d'avariço  :  l'avare  pènso  qu'à-n-éu,  es 
un  gousto-soulet  ;  e  Adam  e  Evo,  pèr  uno 
satisfacioun  particuliero,  la  tasto  d'un  fru, 
sabien  qu'anavon  perdre  sa  raço,  e  laleissèron 
perdre  ;  —  pecat  de  groumandige  :  lou  fru  ié 
pareiguè  goustous,  e'mé  l'estint  de  la  bèsti 
mangèron  ;  —  pecat  de  lussùri  :  en  manjant 
d'aquéu  fru  défendu,  atuvèron  dins  éli  lou  fio 

(i)  SuAREZ,  De  amissione  status  innocentiœ,  cap.  ii,  n**  lo. 
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à  la  voix  du  séducteur  infernal,  s'est  avancée 
auprès  de  l'arbre,  elle  a  regardé,  l'imprudente! 
et  a  contemplé  avec  délices  le  beau  fruit  qui 
pendait.  Elle  ne  l'avait  pas  encore  détaché 
de  la  branche  qu'elle  avait  déjà  péché  dans  son 
âme  ;  le  consentement  était  donné  (i).  Ainsi 
cueillit-elle  le  fruit  fatal,  et  elle  acheva,  elle 
aggrava  sa  faute  en  excitant  son  mari  à  le 
goûter. 

Les  malheureux  !  il  était  énorme  leur  méfait. 
En  un  seul  acte,  ils  venaient  de  commettre,  si  je 
puism'exprimerainsi, les  septpéchés  capitaux. 
Péché  d'orgueil  :  ils  désirèrent  être  comme 
Dieu,  c'est-à-dire,  vivre  indépendants  et  sans 
maître  ;  —  péché  de  colère  :  ils  s'indignèrent 
d'être  restreints  par  le  divin  précepte  ;  —  péché 
d'envie  :  ils  convoitèrent  un  fruit  qui  ne  leur 
appartenait  pas  ;  —  péché  de  paresse  :  ils 
furent  indolents  pour  le  bien,  et  lassés  de  leurs 
devoirs  ;  —  péché  d'avarice  :  l'avare  ne  pense 
qu'à  lui,  c'est  un  égoïste  ;  et  Adam  et  Eve, 
pour  une  satisfaction  personnelle,  celle  de 
savourer  un  fruit,  savaient  qu'ils  allaient  perdre 
leur  race,  et  ils  la  laissèrent  perdre  ;  —  péché 
de  gourmandise  :  le  fruit  leur  parut  savoureux, 
et,  avec  l'instinct  de  la  bête,  ils  mangèrent;  — 
péché  de  luxure  :  en  mangeant  de    ce   fruit 

(i)  SuAREZ,  De  antîssione  status  iiinocentiœ^  cap. 11,  n°  10. 
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de  la  councupiscènci  ;  lou  groumandige,  se 
saup,  es  lou  paire  de  la  lussùri,  counie  la 
soubrieta  es  la  maire  de  la  casteta.  Apoundès 
à-n-acô  soun  manco  de  fe,  soun  ingratitude  a 
respèt  de  Dieu,  en  un  mot  analisas,  emé 
S.  Agustin,  tôuti  li  crime  countengu  dins 
aquéu  proumié  pecat,  sourgènt  de  tôuti  lis 
àutri  pecat,  e  veirés  qu'èro  grand  coume  se 
pou  pas  dire,  ineffabiliter grande peccatum  (i). 

Or, tout  pecat  merito  uno  peno.  Precisamen, 
es  de  la  peno  aplicado  à-n-Adam  e  à-n-Èvo 
que  vène  vous  parla  vuei.  Mai  l'aplicacioun 
d'uno  peno  demando,  avans,  un  jujamen  e 
uno  sentènci.  Aco  vai  èstre  naturalamen  li 
dos  partido  de  nosto  predicanço.  Coumencen. 


jUE  chanjamen  sout  lis  aubre  dôu  paradis  ! 
Aurias  di  qu'uno  chavano  anavo  esclata 
emé  lou  soulèu   que,  tout  tristas,  prenié  la 

(i)  s.  Agustin,  Enchirid,  xlv.  —  Idem,  T)e  Gcn.  ad  Utt.,\ïb.  vin, 
cap.  xni;  Op.  imperf .contr .  J ulian,  lib.  m,  n°  56,  57;  lib.  vi,n°  13. 
—  Corn,  a  Lap.  Comment,  itt  Script,  sacr.  t.  i,  p.  102,  col.  2  — 
Petit,  La  sainte  Bible  avec  commentaire^  t.  i,  p.  78.  —  Suarez, 
op.  cit.  cap.  V  e  vi. 
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défendu,  ils  allumèrent  en  eux  le  feu  de  la 
concupiscence  ;  la  gourmandise,  on  le  sait,  est 
la  mère  de  la  luxure,  comme  la  sobriété  est 
la  mère  de  la  chasteté.  Ajoutez  à  cela  leur 
manque  de  foi,  leur  ingratitude  envers  Dieu; 
en  un  mot,  analysez,  avec  S.  Augustin,  tous 
les  crimes  contenus  dans  ce  premier  péché, 
source  de  tous  les  autres  péchés,  et  vous 
verrez  qu'il  était  indiciblement  grand,  ineffa- 
hiliter  grande  peccatiim  (i). 

Or,tout  péché  mérite  une  peine.  Précisément, 
c'est  de  la  peine  appliquée  à  Adam  et  à  Eve 
que  je  viens  vous  parler  aujourd'hui.  Mais 
l'application  d'une  peine  demande,  auparavant, 
un  jugement  et  une  sentence.  Ce  sont  là, 
naturellement,  les  deux  parties  de  ce  discours. 
Commençons. 


I 


jUEL  changement  sous  les  arbres  du  paradis! 
On  aurait  dit  qu'un  orage  allait  éclater, 
pendant  que  le  soleil,  tristement,  s'en  allait  à 

(i)  s.  Augustin,  Enchirid.  xlv.  —  Idem,  De  Gen.  ad  îitt.^ 
lib.  vin,  cap.  xiii;  Op.  imperf.  conir.  Jiilian.^  lib.  m,  n*'  56,  57; 
lib.  VI,  n"^  13.  — Corn,  a  Lap.  Comment,  in  Scrip,.sacr.  t.  i,p.  102, 
col.  2.  —  Petit,  La  sainte  Bible  avec  commentaire^  t.  i,  p.  78,  — 
SuAEEZ,  op.  cit.  cap.  V  et  vi. 
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davalado.  Adam  e  Evo  n'èron  plus  li  dos 
bèlli  creaturo,  qu'avèn  visto  dins  la  pas  e  la 
gau  de  soun  innoucènci;  èron  dous  coupable 
qu'espèron  soun  jujamen.  Noun  l'esperèron 
long-tèms.  Passèron  pèr  un  double  jujamen  : 
aquéu  de  sa  counsciènci  emai  aquéu  de 
Dieu. 

E  d'abord  pèr  aquéu  de  sa  counsciènci. 
«  Fuguèron  dubert  sis  uei  de  tôuti  dous,  nous 
dis  la  Genèsi,  e  coume  couneiguèron  qu'èron 
nus,  se  courdurèron  de  fueio  de  fîguiero  e  se 
faguèron  de  centuro.  »  Aquéu  verset  a 'no 
significacioun  literalo  e  alegourico.  Fuguèron 
dubert  sis  uei,  valènt-à-dire  lis  uei  de  soun 
amo  e  lis  uei  de  soun  cors  (i). 

Tout-d'un-tèms  après  sa  fauto,  Adam  e  Evo 
veguèron  clar  touto  sa  foulié.  Sis  uei  estent 
dubert  en  plen,  sa  counsciènci  ié  digue: 
Regardas-vous!..  E  se  trouvèron  nus,  nus  en 
soun  inteligènci,  nus  en  sa  voulounta,  nus  en 
soun  cors,  nus  d'uno  nudeta  à  faire  ourrour, 
car  èro  la  nudeta  de  tôuti  li  bèn  de  la  gràci. 
—  Dequ'avès  fa,  sa  counsciènci  ié  venié,  di 
bèn  de  l'inteligènci?  adieu,  tôuti  lis  ournamen, 
tôuti  lis  embelimen,  tôuti  lis  iluminamen  de 
la  gràci  divino!  Ounte  soun  li  bèn  de  la 
voulounta?     forço,     drechiero,     eisanço     e 

(i)  Petit,  op,  cit.  p.  71.  —  Corn,  a  Lap.  op.  cit.  p.  103. 
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son  déclin.  Adam  et  Eve  n'étaient  plus  les  deux 
belles  créatures,  que  nous  avons  vues  dans  la 
paix  et  la  joie  de  leur  innocence;  c'étaient 
deux  coupables  qui  attendent  leur  jugement. 
Ils  ne  restèrent  pas  longtemps  à  l'attendre  ; 
ils  passèrent  par  un  double  jugement:  celui 
de  leur  conscience  et  celui  de  Dieu. 

Et  d'abord  par  celui  de  leur  conscience. 
«  Leurs  yeux  furent  ouverts  à  tous  deux,  nous 
dit  la  Genèse,  et  comme  ils  s'aperçurent  qu'ils 
étaient  nus,  ils  cousirent  des  feuilles  de  figuier 
et  s'en  firent  des  ceintures.  »  Ce  verset  a  une 
signification  littérale  et  une  autre  allégorique. 
Leurs  yeux  furent  ouverts,  c'est-à-dire,  les 
3^eux  de  leur  âme  et  les  yeux  de  leur  corps  (i). 

Aussitôt  après  leur  faute,  Adam  et  Eve 
virent  clairement  toute  leur  folie.  Leurs  yeux 
étant  ouverts  en  plein,  leur  conscience  leur 
dit  :  Regardez-vous  !..  Et  ils  se  trouvèrent  nus, 
nus  en  leur  intelligence,  nus  en  leur  volonté, 
nus  en  leur  corps,  nus  d'une  nudité  horrible, 
car  c'était  la  nudité  de  tous  les  biens  de  la 
grâce.  —  Qu'avez-vous  fait,  leur  criait  la 
conscience,  des  biens  de  l'intelligence?  Adieu, 
tous  les  ornements,  toutes  les  beautés,  toutes 
les  irradiations  de  la  grâce  divine!  Où  sont 
les  biens  de  la  volonté  :  force,  droiture,  aisance 

(i)  Petit,  op.  cit.  p.  71.  —  Corn,  a  Lap.,  op.  cit.  p.  103. 
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plenour  de  la  liberta,  coume  un  vièsti 
gausi  que  s'estrasso,  soun  toumbado  en 
frun!...  E  de-longo  la  counsciènci  cridavo, 
en  li  mourdènt  e  li  remourdènt:  Vesès 
aro  coume  sias  bèu!...  Ounte  soun  li  bèn 
dou  cors?  adieu,  lou  bèn-èstre,  la  santa, 
l'incouiTupcioun  !  adieu,  l'inmourtalita!  e 
subre-tout,  adieu,  l'innoucènci,  la  puro,  la 
casto,  l'angelico  innoucènci  !  O  malurous 
que  sias!  Avès  pas  crento,  que  !  de  vosto 
nudeta  ? 

Em'acô  dintreéli,  autrefouns  de  soun  amo, 
en  ausènt  lou  cridadis  de  la  counsciènci, 
sentien  uno  bourroulo  que  se  pou  pas  dire: 
èro  la  voulounta,  èro  l'inteligènci  que, 
reboundino  contro  Dieu,  se  reviravon  l'uno 
contro  Tautro.  E  lou  contro-cop  se  n'esper- 
lounguè  dins  li  membre  de  soun  cors  ;  aquésti 
febelejavon  contro  l'amo,  que  li  poudié  plus 
doumina.  Ero  juste,  d'après  la  pensado  de 
S.  Bonaventuro,  que,  l'amo  aguènt  desoubeï 
à  Dieu,  soun  superiour,  lou  cors,  inferiour  de 
l'amo,  levèsseguerro  contro  elo(i).Efuguèron 
dubert  sis  uei,  e  veguèron  que  soun  cors  èro 
nus.  Avans.riscorèn  que  se  n'avisèsson,  caria 
gràci,  qu'iluminavo  l'amo,  envirounavo  cen- 
samen  lou  cors  d'un  vièsti  de  clarun.  L'amo, 

(i)  Breviîoq.  pars  m,  cap.  iv. 
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et  plénitude  de  la  liberté  ?  Comme  un  vête- 
ment usé  qui  se  déchire,  elles  sont  tombées 
en  lambeaux!...  Et  sans  cesse  la  conscience 
criait,  en  multipliant  ses  remords  :  Voyez- 
vous,  maintenant,  votre  état  lamentable  !  Où 
sont  les  biens  du  corps?  Adieu,  la  santé,  le 
bien-être, l'incorruptibilité!  Adieu,  l'immorta- 
lité !  et  surtout,  adieu,  l'innocence,  la  pure,  la 
chaste,  l'angélique  innocence  !  Oh  !  malheureux 
que  vous  êtes  !  N'avez-vous  pas  honte  de 
votre  nudité? 

Et  voici  qu'aux  plus  intimes  profondeurs 
de  leur  âme,  en  entendant  le  cri  de  la 
conscience,  ils  ressentaient  un  trouble  indi- 
cible: c'était  la  volonté,  c'était  l'intelligence 
qui,  révoltées  contre  Dieu,  se  retournaient 
l'une  contre  l'autre.  Et  le  contre-coup  en 
retentit  jusque  dans  les  membres  de  leur 
corps  ;  ceux-ci  entraient  en  rébellion  contre 
l'âme,  impuissante  à  les  dominer.  C'était  juste, 
selon  la  pensée  de  S.  Bonaventure,  que  l'âme 
ayant  désobéi  à  Dieu,  son  supérieur,  le  corps, 
inférieur  de  l'âme,  lui  déclarât  la  guerre  (i). 
Et  leurs  yeux  furent  ouverts,  et  ils  virent 
que  leur  corps  était  nu.  Auparavant,  ils  n'y 
prenaient  pas  garde,  car  la  grâce,  illuminant 
l'âme,  environnait, pour  ainsi  dire,  le  corps  d'un 

(i)  Breviloq.  pars  m,  cap.  iv. 
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en  éli,  èro  desvestido  en  plen  de  la  blanco 
raubo  de  soun  innoucènci  ;  e  avié  d'èstre  que 
lou  cors  tambèn,  pèr  parla  coume  S.  Jan 
Bouco  d'Or,  fuguèsse  desvesti  d'aquelo  raubo 
flame-novo,  magnifico,  présent  glourious  de 
la  bounta  de  Diéu(i).  E  perla  proumiero  fes 
aguèronvergougno.  L'aguïoun  e  li  pougnour 
de  la  councupiscènci  venien  de  se  révéla;  lou 
fru  défendu,  coume  uno  bevèndo  encitouso 
e  capitouso,  avié  mes  la  revoulucioun  dins 
sa  car.  E  sentiguèron  courre  dins  tout  lou 
sang  de  si  veno  de  sensacioun  estranjo, 
descouneigudo,  que  lis  arcanëto  ié  moun- 
tavon  (2).  E  l'un  de  l'autre  avien  vergougno, 
vous  dise,  n'ausavon  plus  se  regarda,  noun 
sabien  plus  ni  coume  se  teni,  ni  ounte  ana,  ni 
que  deveni.  —  «  Que  proufié  avès  tira  de 
vosto  fauto, tourna-mai  cridavo la  counsciènci, 
qu'aro  n'en  sias  tôuti  vergougnous  (3)?  »  Anas 
dounc  vous  escoundre  î  Dequé  fasès  aqui?  — 
Opin,  curbèsme,s'escrido  Adam  pèr  la  bouco 
de  Miltoun,  curbès-me,  vous,  grand  cèdre  emé 
vôsti  rampau  fougous!  Oh!  escoundès-me  (4)! 
—  E  Èvo,  touto  rouginello,  emé  soun 
espous,  «  courdurèron   de  fueio  de  figuiero, 

(i)  Homil.  XVI  in  Gencsim. 

(2)  S.  Agustin,  De  Gen.  ad  Hit,  lib.  xi,  cap.  xxxii  ;  De  civil.  Dei, 
lib.  XIV,  cap.  XVII. 

(3)  Ad  Romanos,  vi,  21. 

(4)  The  Paradise  lost,  cant  ix. 
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vêtement  de  clarté.  L'âme  en  eux  était  pleine- 
ment dépouillée  de  la  blanche  robe  de  son 
innocence  ;  et  il  advenait  que  le  corps  aussi, 
pour  employer  le  langage  de  S.  Jean  Chrysos- 
tome,  fût  dépouillé  de  cette  robe  neuve, 
brillante,  magnifique,  glorieux  présent  de  la 
bonté  de  Dieu  (i).  Et  pour  la  première  fois, 
ils  eurent  honte.  Le  piquant  aiguillon  de  la 
concupiscence  venait  de  se  révéler  ;  le  fruit 
défendu,  comme  une  liqueur  excitante  et 
capiteuse,  avait  mis  la  révolution  dans  leur 
chair.  Et  ils  sentirent  courir  dans  tout  le  sang 
de  leurs  veines  des  sensations  étranges, 
inconnues,  qui  les  faisaient  rougir  (2).  Et  ils 
avaient  honte  l'un  de  l'autre,  vous  dis-je,  et 
ils  n'osaient  plus  se  regarder  ;  ils  ne  savaient 
plus  ni  comment  se  tenir,  ni  où  aller,  ni  que 
devenir.  —  Quel  profit  avez-vous  retiré  de 
votre  faute,  criait  encore  la  conscience, 
puisque  vous  en  êtes  maintenant  tout 
honteux  (3)?  Allez  donc  vous  cacher!  Que 
faites  vous  là?  —  O  pins,  couvrez-moi,  s'écrie 
Adam,  par  la  bouche  de  Milton,  couvrez-moi, 
vous,  grands  cèdres,  avec  vos  rameaux  épais  ! 
oh!  cachez-moi   donc  (4)!  «   Et   Eve,  toute 

(i)  Homil.  XVI  in  Qenesim. 

(2)  S.  Augustin,  De  Gen.  ad  litt.^  lib.  xi,  cap.  xxxii  ;  De  civit.  Det^ 
lib.  XIV,  cap.  xvii.  —  Voyez  la  note  i,  à  la  fin   de  cette  conférence. 

(3)  Ad  Romanos,  vi,  21. 

(4)  The  Paradise  lost^  chant  ix, 
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coume    dis    la    Genèsi,    e    se    faguèron    de 
centuro.  » 

Quento  simpleta  dins  aquelo  sceno  !  Coume 
acô  's  verai!  E,  soutosoun semblant  de  naïveta, 
quénti  visto  Mouïse  nous  i'alargo  sus  la 
naturo  umano  !  Oh!  es  bèn  la  figuro  de  ço  que 
s'es  passa  pèr  vàutri,  pàuri  pecadou,  après  la 
proumiero  fauto  de  vosto  vido,  en  aquéu  jour 
de  malamagno  ounte,  buta  pèr  lou  diable  e  la 
passioun,  perdeguerias  vosto  belle innoucènci. 
Subran  vosto  counsciènci  s'enarquè,  terriblo; 
e  vosto  inteligènci  e  vosto  voulounta,e  veste 
cors  éu-meme,  fuguèron  dins  la  bourroulo... 
O  paire  e  maire  de  famiho,  Tavès  vist  acô 
bessai,  vous-autre,  dins  voste  oustau;  l'avès 
remarca  dins  vôstis  enfant,  à  l'ouro  que  res 
de  vautre  se  i'esperavo.  Avias  un  jouvènt 
qu'èro  voste  soûlas,  vosto  joio  :  avias  uno 
chato  qu'èro  vosto  perlo,  voste  mirau.  Pur, 
innoucènt,  naïve,  n'avien  rèn  d'escoundu: 
sounamo  clarejavo  à  vôstis  uei,  e  ié  legissias 
dedins,  emé  délice,  coume  dins  un  libre 
d'amour.  Mai  malur!  un  jour  lou  serpatas  lis 
a  enmasca,  i'a  pourgi  la  frucho  defendudo: 
an  vist,  an  ausi,  an  fa  ço  qu'èro  permés  ni  de 
vèire,  ni  d'ausi,  ni  de  faire.  Em'acô  an  agu 
vergougno,  coume  Adam  e  Èvo  !  vergougno 
de  se  senti  nus  de  soun  innoucènci;  se  soun 
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rougissante,  ainsi  que  son  époux,  cousirent 
des  feuilles  de  figuier,  dit  la  Genèse,  et  s'en 
firent  des  ceintures.  » 

Quelle  simplicité  dans  cette  scène!  Comme 
elle  est  vraie  !  Et,  sous  son  apparente  naïveté, 
quels  horizons  Moïse  nous  ouvre  sur  la  nature 
humaine!  Oh!  c'est  bien  là  une  image  de  ce 
qui  s'est  passé  pour  vous,  pauvres  pécheurs, 
après  la  première  faute  de  votre  vie,  en  ce 
jour  de  malheur,  où,  poussés  par  le  diable 
et'la  passion,  vous  perdîtes  votre  innocence. 
Soudain  votre  conscience  seredressa,  terrible  ; 
et  votre  intelligence,  et  votre  volonté,  et  votre 
corps  lui-même,  furent  troublés...  O  pères  et 
mères  de  famille,  vous  l'avez  vu  cela,  vous, 
peut-être  dans  votre  maison;  vous  l'avez 
remarqué  dans  vos  enfants,  à  l'heure  où  nul 
des  vôtres  ne  s'y  attendait.  Vous  aviez  un  jeune 
homme  qui  était  votre  consolation,  votre  joie  ; 
vous  aviez  une  fille  qui  était  votre  perle,  votre 
miroir.  Purs,  innocents,  naïfs,  ils  n'avaient  rien 
de  caché:  leur  âme  se  dévoilait  à  vos  yeux, 
et  vous  y  lisiez  avec  délice,  comme  dans  un 
livre  d'amour.  Mais  malheur!  un  jour  le 
serpent  les  a  fascinés,  il  leur  a  offert  le  fruit 
défendu;  ils  ont  vu,  ils  ont  ouï,  ils  ont  fait  ce 
qu'il  n'était  permis  ni  de  voir,  ni  d'ouïr,  ni 
de  faire.  Et  voici  qu'ils  ont  eu  honte,  comme 
Adam  et  Eve,  honte  de  se  sentir  dépouillés 
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courdura  l'amo,  courdura  la  bouco,  cpurdura 
lis  uei,  se  soun  encentura  d'ipoucrisio,  s'es- 
coundènt  de  vautre,  ausant  plus  tout  vous 
dire,  ausant  plus  vous  leissa  legi  dins  soun 
amo,  ausant  plus  même  teni  sis  uei  sus  vostis 
uei.  Mai  tout  aquéu  courdurage,  pas  mai  que 
li  fueio  de  figuiero,  a  pouscu  lis  escoundre  : 
avès  vist,  au  travès,  touto  la  nudeta  de  soun 
amo  desabihado,  desvierginado  de  soun 
innoucènci. 

O  pauro  Evo!  paure  Adam  !  es  bèn  inuti- 
lamen  qu'avien  courdura  de  làrgi  fueio,  de 
fueio  espesso,  e  que  se  n'èron  fa  de  centuro. 
Se  l'escoundien,  sa  nudeta,  noun  poudien 
se  l'escoundre,  soun  malur;  e  déjà  sa 
counsciènci  lis  avié  juja.  Ah!  lou  paradis 
avié  fmi  d'èstre  pèr  éli  lou  paradis.  La  pas 
avié  fugi.  Tout  èro  chanja  pèr  éli;  trouvavon 
l'èr  mens  pur,  mens  bello  li  flour;  i'èro  de 
fèr  lou  canta  de  l'auceliho;  tôuti  li  bèsti 
venien  plus,  doundo  e  caressanto:  s'en- 
courrien,  crentouso,  renouso,  assôuvagido. 
Coume  lou  cors  escapavo  à  l'empèri  de 
l'amo,  escapavo  l'animalun  au  segnourage  de 
l'ome...  Alil  lou  plesi  que  douno  lou  pecat, 
cridavo  la  counsciènci,  es  uno  gouto  de 
m  eu,  e  la  peno  qu'adus  es  un  bro  de  fèu. 
Plus  ges  de  counsoulacioun  ni  au  deforo 
ni  au  dedins;  eici  l'amarun,  aqui  lou  vuide, 
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de  leur  innocence;  ils  se  sont  cousu  l'âme, 
cousu  la  bouche,  cousu  les  yeux,  ils  ont  mis 
la  ceinture  d'hypocrisie,  se  dissimulant, 
n'osant  plus  tout  vous  dire,  n'osant  plus  vous 
laisser  lire  dans  leur  âme,  n'osant  plus  même 
vous  regarder  en  face.  Mais  tout  cet  appareil, 
pas  plus  que  les  feuilles  de  figuier,  n'a  pu  les 
cacher  :  au  travers,  vous  avez  vu  toute  la 
nudité  de  leur  âme  dépouillée,  déflorée  de 
son  innocence. 

O  pauvre  Eve,  ô  pauvre  Adam!  c'est  bien 
inutilement  qu'ils  avaient  cousu  de  larges 
feuilles,  des  feuilles  épaisses,  et  qu'ils  s'en 
étaient  fait  des  ceintures.  S'ils  dissimulaient 
leur  nudité,  ils  ne  pouvaient  se  dissimuler 
leur  malheur,  et  déjà  leur  conscience  les  avait 
jugés.  Ah!  le  paradis  avait  cessé  d'être  le 
paradis.  La  paix  avait  fai.  Tout  était  changé 
pour  eux;  ils  trouvaient  l'air  moins  pur,  moins 
belles  les  fleurs;  le  chant  des  petits  oiseaux 
avait  perdu  sa  douceur;  toutes  les  bêtes 
n'approchaient  plus  d'eux,  soumises  et 
caressantes:  elles  s'enfuyaient,  craintives, 
hargneuses  et  sauvages.  Comme  le  corps 
échappait  à  l'empire  de  l'âme,  l'animal 
échappait  à  la  domination  de  l'homme...  Ah  î 
le  plaisir  que  donne  le  péché,  s'écriait  la 
conscience, c'est  une  goutte  de  miel;  la  peine 
qu'il  apporte,  un  vase  débordant  de  fiel. Plus  de 
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un  vuide  afrous.  Tambèn,  lou  pouèto 
Miltoun  a  di  verai,  quand  nous  mostro 
Adam  e  Èvo,  que  s'enanavon  à  l'asard,  en 
tremoulant,  emé  l'inquietudo  sus  la  caro, 
emé  la  bourroulo  en  dedins,  e  que  touti  dous, 
aclapa  pèr  sa  propro  counsciènci,  s'assetèron 
au  sou  pèr  ploura  (i).  O,  plouro,  Adam! 
moun  paure  Adam,  plouro!  tu  emai  Èvo, 
jamai  la  plourarés  proun,  vosto  innoucènci 
perdudo ! 

Mai  restavo  lou  jujamen  de  Dieu.  E  just  se 
trovo  «  qu'ausiguèron  sa  voues,  qu'èro  pèr 
orto,  après  miejour,  quand  l'auro  boufo,  dis 
la  Genèsi.  »  Ero  après  miejour,  sus  lou  sero, 
quouro  vai  lou  soulèu  à  soun  tremount  (2),  que 
lou  tèms  se  refresco;  èro  au  meiour,  au  mai 
agradiéu  moumen  de  la  journado,  moumien 
couneigu  d'éli,  enjusqu'alor  douçamen  désira, 
moumen  de  délice  ounte  i'anavonaurescontre. 
Ai!  ausiguèron  sa  voues,  e  aquelo  voues 
amado,  qu'enjusqu'aro  tant  ié  fasié  gau  d'ausi, 
veici  que  ié  dounè  pou.  «  E  s'escoundeguèron 
au  mitan  de  l'aubribo  dôu  jardin,  »  countùnio 
lou  teste  sacra,  s'escoundeguèron,  carmenavo 
grand   brut    aquelo    voues  :    aurias    di    uno 

(i)  op.  cit.  cant  ix. 

(2)   S.  Agustin,  De  Gen.    contr.   Manich..^    lib.    ii,   cap.  xvi.    — 
Corn,  a  Lap.  Comment  in  Gen.  p.  103-104. 
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consolation,  ni  au  dehors,  ni  au  dedans;  ici 
l'amertume,  là  le  vide,  un  vide  affreux.Aussi,  le 
poète  Miltona-t-il  dit  vrai,  quand  il  nous  montre 
Adam  et  Eve  qui  s'en  allaient  au  hasard,  en 
tremblant,  l'inquiétude  sur  le  front,  le  trouble 
dans  le  cœur,  et  que  tous  deux,  accablés  par 
leur  propre  conscience,  s'assirent  sur  le  sol 
pour  pleurer  (i).  Oui,  pleure,  Adam  !  mon 
pauvre  Adam,  pleure  !  ni  toi  ni  Eve,  vous 
ne  la  pleurerez  jamais  assez  votre  innocence 
perdue!... 

Mais  il  restait  le  jugement  de  Dieu.  Et  voilà 
«  qu'ils  entendirent  sa  voix,  comme  il  se  pro- 
menait après-midi,  lorsque  la  brise  se  lève, 
dit  la  Genèse.  »  C'était  après-midi,  sur  le  soir, 
alors  que  le  soleil  décline  à  l'horizon  (2),  que  le 
temps  fraîchit;  c'était  au  meilleur,  au  plus 
agréable  moment  de  la  journée,  moment 
connu  d'eux,  jusqu'alors,  et  doucement  désiré, 
moment  de  délice  où  ils  allaient  vers  le 
Seigneur.  Ah  !  ils  entendirent  sa  voix,  et 
cette  voix  aimée,  que  jusque  là  ils  se  plaisaient 
tant  à  écouter,  voici  qu'elle  leur  donna  peur. 
«  Et  ils  se  cachèrent  au  milieu  des  arbres  du 
jardin,  »  continue  le  texte  sacré,  ils  se  cachè- 
rent, car  cette  voix  était  éclatante  :  on  aurait 

(i)  op.  cit.^  chant  ix. 

(2)  S.  Augustin,  De  Gen.  conir.Matiich.^  lib.  ii,  cap,  xvi.  —  Corn. 
A  Lap.  Commoit.  in  Gcn.  p.  103,  104. 
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trounadisso,  uno  orro  chavano  (i);  noun  èro 
plus  la  voues  dou  Paire,  mai  dôu  Juge,  «  la 
voues  dôu  Segne  Dieu  que  fai  trantraia  lou 
désert  e  qu'esclapo  li  cèdre  dôu  Liban  (2).  » 

S'escoundeguèron,  tremoulant  de  l'esfrai 

Oh  !  as  belle  t'escoundre  emé  ta  coumpagno, 
Adam  !  lou  paradis  es  devengu  subran 
un  tribunau,  ounte  noun  troves  plus  que 
d'acusaire.  Lis  aubre  même  ounte  t'escoundes, 
li  planto,  li  flour,  li  flùvi,  li  bestiàri  espaventa, 
temouin  de  toun  innoucènci,  aro  soun  li 
temouin  de  toun  crime.  A  dous  pas  de  tu, 
l'aubre  de  la  sciènci  se  drèisso  terrible,  se 
drèisso,  gansouia  pèr  l'auro  que  boufo,  estre- 
menti perla  voues  dôu  Segnour,  e  te  cridant  : 
Que  n'as  fa  de  mounfru,  o  laire,  que  n'as  fa? 
digo!  E  vèn  lou  Segnour,  vèn  te  demanda 
resoun  de  si  dre  mespresa.  Oh!  perqué 
fugisses  ?  Noun  pos  fuge  en  liô.  En  liô  pos 
fuge,  te  crido  S.  Agustin,  senoun  vers  Dieu, 
pèr  l'ameisa.  Vos  fuge  liuen  d'eu?  es  vers  eu 
que  déuriés  fuge.  Non  est  quo  fugias,  nisi 
ad  Deum placatum.  Vis  fiigere  ah  ipsol  ad 
ipsum  fuge  (3).  Mai  ni  Adam  ni  Èvo  n'auson 


(i)  Corn,  a  Lap.  loc.  cit.  —  Granelli,  L'Istoria  Santa  delVantico 
testamento  spiegata  in  leponi^  lezione  xxvi. 

(2)  Saume  XXVIII,  7. 

(3)  Enarratio  in psalm^  lxxiv. 
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dit  un  tonnerre,  un  horrible  ouragan  (i)  ;  ce 
n'était  plus  la  voix  du  Père,  mais  celle  du  Juge, 
«  la  voix  du  Seigneur  Dieu  qui  fait  trembler  le 
désert  et  qui  brise  les  cèdres  du  Liban  (2).  » 
Ils  se  cachèrent,  tremblants  de  peur.... 

Oh!  tu  as  beau  te  cacher  avec  ta  compagne, 
Adam!  le  paradis  est  devenu  soudain  un 
tribunal,  où  tu  ne  trouves  plus  que  des 
accusateurs.  Les  arbres  mêmes  où  tu  te 
caches,  les  plantes,  les  fleurs,  les  fleuves,  les 
animaux  épouvantés,  témoins  de  ton  inno- 
cence, maintenant  sont  les  témoins  de  ton 
crime.  A  deux  pas  de  toi,  l'arbre  de  la  science  se 
dresse, terrible!  il  se  dresse, secoué  par  le  vent 
qui  souffle,  ébranlé  par  la  voix  du  Seigneur,  et 
te  criant:  Qu'as-tu  fait  de  mon  fruit,  ô  larron, 
qu'en  as-tu  fait?  Et  il  vient,  le  Seigneur,  il  vient 
te  demander  raison  de  ses  droits  méprisés. 
Oh  !  pourquoi  fuis-tu  ?  Non,  tu  ne  p  eux  fuir  nulle 
part,  te  crie  S.  Augustin,  sinon  vers  Dieu,  pour 
l'apaiser.  Veux-tu  fuir  loin  de  lui?  c'est  vers 
lui  que  tu  devrais  fuir.  Non  est  quo  fugias, 
nisi  ad  Deum placatum.  Vis  fugere  ab  ipso? 
Ad   ipsum  fuge  (3).  Mais  ni  Adam,  ni    Eve 


(i)  Corn,  a   Lap.   loc.  cit.   —  Granelli,    L'Istoria   Sanla   delV 
antico  testamento  spiegata  in  le\ioni^  lezione  xxvi. 

(2)  Psaume  xxvni,  7. 

(3)  E narrât io  in  psahn.-LKX.vf. 


l86  ADAM   E   ÈVO  :   LOU   CASTIGAMEN 

boulega.  Fau  que  Dieu  li    vèngue  querre,  li 
cite  à  coumparèisse.  Coumenço  pèr  Adam. 

«  E  lou  Segne  Dieu  sounè  Adam,  repren  la 
Biblo,  e  ié  digue:  Ounte  siés?  »  Lou  sabié 
bèn  ounte  èro,  nous  ôusservo  l'evesque 
d'Ipouno,  maivouliéquevenguèsse  s'avoua  (i). 
Ounte  siés?  tu  que  me  cercaves,  désirons, 
coume  vai  que  t'escoundes,  aro  que  vène? 
Ounte  siés?  tu  que  te  gandissiés,  en  presènci 
de  iéu,  dins  lou  clarun  e  la  calamo  de  toun 
innoucènci,  coume  vai  que  te  tènes  dins 
l'oumbro,  amoulouna  e  tremoulant?  Ounte 
siés  donne? —  E  sorton  de  soun  escoundudo 
nôsti  dous  coupable.  Vès-lèi,  emé  sa  centuro 
de  fueio  de  figuiero  au  tour  di  flanc,  counfus, 
entrepacha,  rouge  de  la  vergougno,  vès-lèi  !.. 
Mai  es  pas  l'Adam  que  cerque  iéu,  l'Adam 
que  vouliéu  vèire.  Ounte  siés,  o  Adam  qu'ai 
créa?  Ounte  siés,  Adam  qu'ai  fa,  d'unoboufado 
d'amour,  à  moun  image  e  ressemblanço  ? 
Adam,  o  moun  Adam,  tu  que  t'ai  pasta  de  mi 
man  un  cors  inmacula,  franc  de  councupiscènci, 
tu  que  t'ai  empli  l'amo  d'inteligènci  e  de 
drechiero,  tu  qu'ai  abounda  de  ma  luminouso 
gràci,  qu'ai  enviergina  coume  mis  ange  de 
candour   e    d'innoucènci,    èstre    courons     e 

(i)  De  Gen.  contr.  Manich.^  loc.  cit. 
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n'osent  avancer.  Il  faut  que  Dieu  vienne  les 
chercher,  les  cite  à  comparaître.  Il  commence 
par  Adam. 

«  Et  le  Seigneur  Dieu  appela  Adam,  reprend 
la  Bible,  il  lui  dit  :  Où  es-tu  ?  »  Il  le  savait 
bien  où  il  était,  nous  fait  observer  Tévêque 
d'Hippone,  mais  il  voulait  qu'Adam  vint 
avouer  sa  faute  (i).  Où  es-tu  ?  toi  qui  me 
cherchais,  désireux,  comment  se  fait-il  que  tu 
te  caches,  alors  que  je  viens?  Où  es-tu?  toi 
qui  marchais,  en  ma  présence,  dans  la  lumière 
et  la  paix  de  ton  innocence,  comment  se  fait-il 
que  tu  te  tiennes  dans  l'ombre,  courbé  et 
tremblant  ?  Où  es-tu,  donc  ?  —  Et  ils  sortent  de 
leur  cachette,  nos  deux  coupables.  Voyez-les, 
avec  leur  ceinture  de  feuilles  de  figuier 
autour  des  flancs,  confus,  embarassés,  rouges 
de  honte,  voyez-les  !...  Mais  ce  n'est  pas 
l'Adam  que  je  cherche,  moi,  l'Adam  que  je 
voulais  voir.  Où  es-tu,  ô  Adam  que  j'ai  créé? 
Où  es-tu,  Adam  que  j'ai  formé  d'un  souffle 
d'amour,  à  mon  image  et  à  ma  ressemblance? 
Adam,  ô  mon  Adam,  toi  à  qui  j'ai  pétri  de 
mes  mains  un  corps  immaculé,  libre  de 
concupiscence,  toi  dont  j'ai  rempli  l'âme 
d'intelligence  et  de  droiture,  toi  que  j'ai 
comblé  de  ma  grâce  lumineuse,  toi   que  j'ai 

(i)  De  Gen.  conîr.  Munich .  loc.  cit. 
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deïforme,  ounte  siés  ?  Quau  es  lou  laire  que 
t'a  rauba?  Te  cerque,  te  trove  plus!  Ounte 
siés?  o  moun  Adam,  ounte  siés  (i)? 


Tout  acô,  Dieu  lou  leissavo  entendre  dins 
aquelo  questiountouto  simplo  «  ounte  siés  ?  » 
e  Adam,  boutas,  lou  devinavo  proun.  Dieu, 
en  ié  parlant  proumié,  d'après  la  pensado  de 
S.  Jan  Bouco  d'Or,  venié  de  ié  douna  uno 
provo  de  sa  grando  bounta,  e  de  ié  pourgi 
rôucasioun  de  faire  emé  mens  de  gèino 
l'avouacioun  de  sa  fauto  (2).  Bessai  vous  ima- 
ginas, Fraire  e  Sorre,  que  vai  toumba  au  sou, 
cor-tranca  pèr  la  doulour  e,  lis  uei  gounfle  de 
lagremo,  crida  misericôrdi.Ah  1  pas  mai  !  à  la 
questioun  de  Dieu,  sabès  dequé  respond?  «Ai 
ausi  vosto  voues  dins  lou  paradis,  em  '  acô  ai 
agu  crento  qu'ère  nus,  e  me  siéu  escoundu.  » 
S'engardo  bèn  de  dire  :  Ai  agu  crento  pèr-ço- 
qu'ai  peca.  Oh  !  que  noun  lou  disié  !  S.  Agustin 
e  S.  Gregôri  nous  asseguron  que,  s'èro  vengu 
s'avoua  repentons,  aurié  mérita  soun  per- 
doun  (3).  «  Qu  saup,  se  demando  lou  -doute 
Boussuet,  jusqu'ounte  sarié  anado  la  miseri- 

(i)  Vèire  S.  Jan  Bouco  d'Or,  Homil.  xvii  in  Gen.  —  S,  Ambrosi, 
De  Paradiso^  cap.  xiv.  —  ZuccoNi,  Le^ioni  sacre  soJ)ra  la  divlna 
Scrittura,  lezione  lxiii. 

(2)  Loc,  cit. 

(3)  Cita  pèr  Granellî,  op.  cit.  lezione  xxvi. 
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envirginé,  ainsi  que  mes  anges,  d'innocence 
et  de  candeur,  ô  être  brillant  et  déiforme,  où 
es-tu  ?  Quel  est  le  larron  qui  t'a  ravi  ?  Je  te 
cherche,  je  ne  te  trouve  plus  I  Où  es-tu,  ô 
mon  Adam,  où  es-tu  (i)  ? 

Tout  cela.  Dieu  le  laissait  entendre  dans 
cette  question  toute  simple  «  où  es-tu?»  et 
Adam,  certes,  le  devinait  assez.  Dieu,  en  lui 
parlant  le  premier,  d'après  la  pensée  de  S. 
Jean  Chrysostome,  venait  de  lui  donner  une 
preuve  de  sa  grande  bonté  et  de  lui  offrir 
l'occasion  de  faire,  peut-être,  avec  moins 
de  gêne,  l'aveu  de  sa  faute  (2).  Vous  vous 
imaginez,  Frères  et  Sœurs,  qu'il  va  se  pros- 
terner, le  cœur  brisé  par  la  douleur,  et,  les 
yeux  enflés  de  larmes,  crier  miséricorde. 
Ah!  mais  non!  à  la  question  de  Dieu,  savez- 
vous  ce  qu'il  répond  ?  «  J'ai  entendu  votre 
voix  dans  le  paradis,  et  j'ai  eu  honte,  car  j'étais 
nu,  et  je  me  suis  caché.  »  Il  se  garde  bien  de 
dire:  j'ai  eu  honte,  parce  que  j'ai  péché.  Ohl 
pourquoi  ne  le  disait-il  pas?  S.  Augustin  et 
S.  Grégoire  nous  assurent  que,  s'il  était  venu 
s'avouer  repentant,  il  aurait  mérité  son 
pardon  (3).  «  Qui  sait,  se  demande  le   docte 

(i)  Voir  S.  Jean  Chrysostome,  Homil.  xvii  in  Gen.  —  S.  Ambroise, 
De  Paradiso^  cap.  xiv.  —  Zucconi,  Le^ioni  sacre  sopra  la  divina 
Scrittura^  lezione  lxiii. 

(2)  Loc.  cit. 

(3)  Cité  par  Granelli,  op.  cit.  lezione  xxvi. 
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côrdi  de  Dieu  (i)?»  Paure  d'eu  e  paure  de 
nautre  !  Adam  lou  vouguè  pas  coumprene. 


Pamens  Dieu  ié  digue  :  «  Mai  quau  t'a  fa 
counèisse  qu'ères  nus,  franc  que  d'aquelo 
frucho,  que  t'aviéudefendudo,  agues  manja?  » 
Aqui  picavo  just.  Adam  noun  avié  plus  qu'à 
respondre  :  Es  verai,  bèu  e  bon  Segnour,  ai 
manja,  vous  ai  desôubeï,  siéu  un  misérable! 
punissès-me.  —  Mai  lou  malurous  cerco  de 
s'escusa,  e  quétis  escuso  pietouso  !  escoutas- 
lou.  «  La  femo  que  m'avès  dounado  pèr 
coumpagno,  dis,  m'a  donna  de  la  fruclio,  e  ai 
manja.  »  Oh  !  coume  es  pichoun,  Adam  !  e 
coume,  eici,manco  enplen  de  delicadesso!  Sa 
responso  esinjuriouso  pèrDiéue  mespresanto 
pèr  sa  femo.  Es  injuriouso  pèr  Diéti  ;  censamen 
se  n'en  plan  :  «  la  femo  que  m'avès  dounado,  » 
car  es  vous  que  me  l'avès  dounado,  sèmblo 
dire  ;  elo  qu'à  vous  entendre,  èro  moun  ajudo 
vaqui  ço  qu'a  fa.  —  Dôu  même  cop,  es  mespre- 
santo pèr  sa  femo  :  elo  qu'apelavo  tout-escas 
l'os  de  sis  os,  la  car  de  sa  car,  aro  Tapello 
«  la  femo  que  m'avès  dounado  ;  »  la  cargo 
de  touto  la  fauto,  la  mostro  coume  l'encauso 


(i)  Elévations  sur  les  mystères^  vi"^  semaine,  8^  élévation. 
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Bossuet,  jusqu'où  se  serait  portée  la  misé- 
ricorde de  Dieu  (i)  ?  »  Malheur  à  lui  I 
malheur  à  nousl  Adam  ne  voulut  pas  le 
comprendre. 

Cependant  Dieu  lui  dit  :  «  Mais  d'où  as-tu 
pu  connaître  que  tu  étais  nu,  sinon  de  ce  que  tu 
as  mangé  ce  fruit  que  je  t'avais  défendu  ?  » 
Là,  Dieu  frappait  juste,  Adam  n'avait  plus  qu'à 
répondre:  C'est  vrai,  beau  et  bon  Seigneur,  je 
l'ai  mangé,  je  vous  ai  désobéi,  je  suis  un 
misérable  I  punissez-moi.  Mais  le  malheureux 
cherche  à  s'excuser,  et  quelles  excuses 
pitoyables  I  écoutez-le.  «  La  femme  que  vous 
m'avez  donnée  pour  compagne  dit-il,  m'a 
présenté  du  fruit  et  j'en  ai  mangé.»  Oh! 
comme  il  est  petit,  Adam!  et  comme  il 
manque  ici  pleinement  à  la  délicatesse  !  Sa 
réponse  est  injurieuse  pour  Dieu  et  méprisante 
pour  sa  femme.  Elle  est  injurieuse  pour  Dieu, 
parce  qu'à  proprement  parler  il  s'en  plaint: 
«  la  femme  que  vous  m'avez  donnée;  »  car, 
c'est  vous  qui  me  l'avez  donnée,  semble-t-il 
dire  ;  elle  qui,  à  vous  entendre,  était  mon  aide, 
voilà  ce  qu'elle  a  fait.  —  Du  même  coup  elle 
est  méprisante  pour  sa  femme  :  elle  qu'il 
appelait  naguère  l'os  de  ses  os,  la  chair  de  sa 

(i)  Elévations  sur  les  mystères^  vi™^  semaine,  8*  élévation. 
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de  [tout  :   «    m'a   douna  de   la  frucho,  e  ai 
manja.  » 


Mai,  misérable,  o  bèn  amaves  aquelo  femo, 
o  bèn  l'amaves  pas  ;  se  noun  Tamaves  perqué 
peca?  e  se  l'amaves  perqué  l'acusa  (i)  ?... 
Pecaire!  acô  '  s  bèn  l'istôri  dôu  cor  uman  : 
autant  Tome  que  pèco  a  pèr  sa  coumpliço, 
en  fàci  de  la  fauto,  de  coundescendènço  e 
d'amistanço,  autant  a  pèr  elo  de  rudesso  e  de 
frejour  en  presènci  dôu  Juge  ;  larg  à  la  fauto, 
estré  à  la  peno.  Ob  1  coume  es  pichoun, 
Adam  I  vous  lou  redise,  coume  es  pichoun! 
eu  qu'avèn  vist  tant  grand,  coume  s'es  fa 
mesquin  I  Noun  es  plus  Tome  innoucènt,  es 
bèn  Tome  pecadou  ;  noun  es  plus  l'Adam  à 
l'image  e  ressemblanço  de  Dieu,  es  l'Adam  à 
la  ressemblanço  de  Satan.  Tant  es  verai  de 
dire  que  lou  pecat,  pas  proun  de  leva  la  gràci, 
amendris  memela  naturo,  descourouno  l'ome 
de  sa  digneta  d'ome,  ié  lèvo  sa  noublesso,  ié 
lèvo  sa  delicadesso,  pèr  n'en  faire  plus  qu'un 
ome  vulgàri  e  bas.  Oh  !  qu'acô  nous  serve 
de    leiçoun.    E  vàutri,   pecadou,  fagués    pas 

(i)  s.  Bernât,  In  festo  Omn.  Sanci.,  serm.  i. 
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chair,  maintenant  il  l'appelle  «  la  femme 
que  vous  m'avez  .donnée  ;  »  il  la  charge  de 
toute  sa  faute,  la  montre  comme  la  cause  de 
tout  :  «  elle  m'a  donné  du  fruit,  et  j'en  ai 
mangé.  » 

Mais,  misérable,  ou  bien  tu  aimais  cette 
femme,  ou  bien  tu  ne  l'aimais  pas.  Si  tu  ne 
l'aimais  pas,  pourquoipécher?  et  si  tu  l'aimais, 
pourquoi  l'accuser  (i)  ?..  Hélas!  c'est  bien  là 
l'histoire  du  cœur  humain  :  autant  l'homme 
qui  pèche  a  pour  sa  complice,  en  face  de  la 
faute,  de  condescendance,  d'amabilité;  autant 
il  a  pour  elle  de  rudesse  et  de  froideur,  en 
présence  du  Juge;  large  pour  le  péché,  étroit 
pour  la  peine.  Oh  !  comme  il  est  petit,  Adam  ! 
je  vous  le  répète,  comme  il  est  petit  !  lui  que 
nous  avons  vu  si  grand,  comme  il  s'est  fait 
mesquin!  Non,  ce  n'est  plus  l'homme  inno- 
cent, c'est  bien  l'homme  pécheur  ;  ce  n'est 
plus  l'Adam,  fait  à  l'image  et  ressemblance  de 
Dieu  ;  c'est  l'Adam,  à  la  ressemblance  de  Satan. 
Tant  il  est  vrai  de  dire  que  le  péché  enlève 
non  seulement  la  grâce,  mais  amoindrit  même 
la  nature,  découronne  l'homme  de  sa  dignité 
d'homme,  lui  enlève  sa  noblesse,  sa  délicatesse, 
pour  n'en  faire  plus  qu'un  homme  vulgaire  et 

(i)  s.  Bernard,  In  festo  omit,  Sanct,  serm.  i, 
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tant  li  fièr:   dou-mai    pecas,  dôu-mens  sias 
orne. 

Entendudo  la  pietouso  responso  d'Adam, 
Diéuseviro  versÈvo.Es  counfuso,la  paureto! 
es  aqui  que  baisso  la  parpello,  que  dis  rèn; 
e  vese  sus  si  gauto  regoula  d'amàri  lagremo. 
«  Perqu'as  fa'c6?»ié  vèn  Dieu.  Elo  noun 
cerco  de  bescountour  coume  Adam  ;  ié  val 
umblamen,  sinceramen.  Noun  es  pas  que  se 
descargue  uno  brigueto  sus  lou  serpent 
tentatiéu  ;  mais  recounèis  pamens  soun  errour, 
se  counfèsso  de  sa  feblesso.  «  Lou  serpent 
m'a  enganado,  elo  fai,  e  ai  manja.  »  E  qu  lou 
saup  pas,  coume  lou  remarco  un  autour,  que 
pèr  fes  vous  peso  mai  de  reconnaisse  uno 
errour  que  de  counfessa  uno  feblesso  (i)? 
L'interrougatôri  es  acaba;  Dieu  n'en  vôu  pas 
mai  saupre. 

Avès  resoun,  Segnour,  n'i'a  proun! 
Qu'espéras  pèr  trouna  contro  li  dous 
coupable  ?  Zôu  !  escrachas-lèi  dins  vosto 
coulèro,  e  que  li  veguen  plus  !  —  Oh  !  Fraire 
e  Sorre,  couneissès  pas  lou  cor  de  Dieu. 
Acô's  bon  pèr  la  justiço  dis  ome  :  elo  pico 
sènso  pieta,  vous  desounouro,  vous  tuo 
brutalamen  ;  mai  la  justiço  de  Dieu,  même 

(i)  Matignoun,  Les  familles  bibliques^  i^^  Série,  3"^°  Conf, 
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bas.  Oh  !  que  cela  nous  serve  de  leçon  1  Et 
vous,  pécheurs,  ne  vous  montrez  pas  si  fiers. 
Plus  vous  péchez,  moins  vous  êtes  hommes. 

Entendue  la  pitoyable  réponse  d'Adam, 
Dieu  se  tourne  vers  Eve.  Elle  est  confuse, 
hélas!  voyez-la,  elle  baisse  les  yeux,  elle  se 
tait;  et  je  vois  des  larmes  amères  couler  sur 
ses  joues.  «  Pourquoi,  lui  dit  Dieu,  as-tu  fait 
cela  ?  »  Elle  ne  cherche  pas  de  détour,  comme 
Adam  ;  elle  s'exprime  en  toute  humilité  et 
sincérité.  Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  se  décharge 
un  brin  sur  le  serpent  tentateur  ;  mais  elle 
reconnaît,  pourtant,  son  erreur,  elle  avoue  sa 
faiblesse. «Le  serpent  m'a  trompée,  dit-elle,  et 
j'ai  mangé.  »  Et  qui  ne  sait,  remarque  un 
auteur,  que  parfois  il  en  coûte  plus  de 
reconnaître  une  erreur  que  de  confesser  une 
faiblesse  (i)  ?  L'interrogatoire  est  achevé.  Dieu 
ne  veut  pas  en  savoir  davantage. 

Vous  avez  raison.  Seigneur,  c'est  assez. 
Qu'attendez-vous  pour  tonner  contre  les 
deux  coupables?  Ecrasez-les  donc  dans  votre 
colère,  et  qu'ils  disparaissent  !  —  Oh  !  Frères 
et  Sœurs,  vous  ne  connaissez  pas  le  cœur  de 
Dieu.  C'est  là,  le  fait  de  la  justice  des  hommes  : 
elle  frappe  sans  pitié,  vous  déshonore, 
vous    tue    brutalement  ;    mais    la  justice  de 

(i)  Matignon,  Les  familles  bibliques,  i""^  Série,  2"^^  Conf, 
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quand  pico,  es  amistouso,  counsoularello  ; 
sèmpre  se  marido,  elo,  emé  la  misericôrdi. 
Peréu,  davans  de  bandi  sa  sentènci,  vès-lou  1 
sèmblo  teni  conte  di  paraulo  d'Èvo,dirias  que 
pren  li  part  de  la  paureto  ;  endigna,  se  viro 
vers  lou  serpent,  l'encauso  de  tout  lou  mau. 
«  D'abord  qu'as  fa' c6,  ié  vèn,  maudi  siegues 
entre  tôuti  lis  animau  e  bestiàri  de  la  terro  ! 
te  rebalaras  sus  toun  pies,  e  manjaras  la  terro 
tôuti  li  jour  de  ta  vido.  Métrai  d'enemista  entre 
tu  e  la  femo,  entre  ta  raço  e  la  siéu  raço  :  elo 
t'escrachara  la  tèsto,  e  cercaras  tu-meme  de 
la  mordre  au  taloun.  »  Acô  's  bèn  parla,  o 
moun  Dieu  !  gramaci,  nous  avès  venja  ! 


Noutaseici,  misbràvis  escoutaire,  qu'aquéu 
serpent  èro,  coume  vous  ai  di,  un  véritable 
serpent.  Mai,  lou  coumprenès  emé  iéu,  dins 
aquelo  maladicioun.  Dieu  a  en  visto  subre- 
tout  Satan  que  s'es  amaga  souto  la  peu 
serpentino(i).  «  Maudi  siegues,  ié  fai,  entre 
tôuti  lis  animau  e  bestiàri  de  la  terro.»  Vesès, 
lou  trato  coume  uno  bèsti,  lou  coumparo  à  la 
bèsti,  que  dise  ?lou  fai  toumba  en  dessout  di 
bèsti  ;  car,  aquésti  soun  estado  benesido,  eu 

(i)  FiLLioN,  La  sainte  Bible  commentée  d'après  la  Vulgaie,  t.  i, 
p.  31-32.  —  Corn,  a  Lap.  et  Petit,  loc,  cit.  —  Suarez,  op.  cit, 
lib.  IV,  cap.  VII, 
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Dieu,  même  lorsqu'elle  frappe,  est  douce, 
consolatrice,  et  elle  se  marie  toujours  à  la 
miséricorde.  Aussi,  voyez-le  !  avant  de  lancer 
sa  sentence,  il  semble  tenir  compte  des 
paroles  d'Eve,  et  prendre  fait  et  cause  pour 
la  malheureuse  ;  indigné,  il  se  tourne  vers  le 
serpent,  cause  de  tout  le  mal.  «  Puisque  tuas 
fait  cela,  lui  dit-il,  sois  maudit  entre  tous  les 
animaux  et  toutes  les  bêtes  de  la  terre  1  tu 
ramperas  sur  ton  ventre,  et  tu  mangeras  la 
terre  tous  les  jours  de  ta  vie.  Je  mettrai  des 
inimitiés  entre  toi  et  la  femme,  entre  ta  race 
et  la  sienne  :  elle  t'écrasera  la  tête,  et  tu 
chercheras  à  la  mordre  au  talon.  »  C'est  bien 
parler.  Seigneur  !  merci,  vous  nous  avez 
vengés  ! 

Remarquez  ici,  mes  bons  auditeurs,  que  ce 
serpent  était,  comme  je  vous  l'ai  dit,  un 
serpent  véritable.  Mais,  vous  le  comprenez 
avec  moi,  dans  cette  malédiction.  Dieu  a 
surtout  en  vue  Satan,  qui  s'est  caché  sous  la 
peau  de  cet  animal  (i).  «  Sois  maudit,  lui  dit-il, 
entre  tous  les  animaux  et  bêtes  de  la  terre.  » 
Voyez-vous,  il  le  traite  comme  une  bête,  il  le 
compare  à  la  bête,  que  dis-je?il  le  ravale 
au-dessous  des  bêtes,  car,    celles-ci   ont  été 

(i)  FiLLiON,  La  sainte  Bible  commentée  d'après  la  Vulgate,  t.  i, 
p.  31-52.  —  Corn,  a  Lap.  et  Petit,  loc.  cit.  —  Suarez,  op.  cit, 
lib.  IV.  cap.  VII. 
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soulet  entre  tôuti  es  maudi.  De  mai,  Dieu 
i'aplico,  pèr  escorno,  tôuti  li  prouprieta 
envilissènto  dôu  serpent  :  «  te  rebalaras  sus 
toun  pies,  e  manjaras  la  terro.  »  Es,  en  efèt, 
souto  la  formo  rebaladisso,  souto  lou  noum 
ahissable  dôu  serpatas  que  l'adouraran,  de 
siècle  e  de  siècle,  sus  lis  autar  dôu  Paga- 
nisme (i).  Aqui,  manjara  la  terro,  valènt-à-dire 
fara  soun  regale  de  tôuti  lis  obro  basso,  vilo, 
carnalo;  tôuti  li  crime,  tôuti  lis  abouminacioun, 
tout  ço  que  fanguejo,  tout  ço  que  pudis  sara 
soun  eterne  manja. 

Pèr  acaba  sa  counfusioun,  escoutas  que  ié 
dis  lou  Segnour  :  «  Métrai  d'enemista  entre 
tu  e  la  femo,  entre  ta  raço  e  la  siéu  raço;  elo 
t'escrachara  la  tèsto,  e  cercaras  tu-meme  de 
la  mordre  au  taloun.  »  Qu'es  eiçô?  qu'es 
aquéu  mistèri?  Ah!  Fraire  e  Sorre,  au  mitan 
dôu  sournun  tristas  de  la  fauto,  vese  luseja, 
iéu,  uno  luminouso  e  counsoulanto  proumesso. 
Satan  que  tèn  la  femo,  Satan  qu'en  vertu  dôu 
pecat  se  l'es  amigado  tirannicamen, n'aura  bèn 
lèu  plus,  dins  elo,  qu'uno  enemigo  l'ahissènt 
à  mort.  Satan  a  vincu  la  femo,  mai  pèr  la  femo 
sara    vincu;  Satan  cercara  de  la  mordre  au 

(i)  BizouAUD,  Des  r.tpports  de  V homme  avec  le  dcmon,  t.i,  p.  25-20. 
—  MiRViLLE,  Des  Espriis  et  de  leurs  manifestations  diverses^  t.  n, 
p.  396-97,  422-23,  431-32.  —  Vèire  noste  discours:  Santo  Mario 
e  la.  Tarasio^  p.  12-14. 
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bénies;  lui,  tout  seul,  est  maudit.  Déplus, 
pour  sa  honte.  Dieu  lui  applique  toutes  les 
propriétés  avilissantes  du  serpent  :  «  Tu 
ramperas  sur  ton  ventre,  et  tu  mangeras  la 
terre.  »  C'est,  en  effet,  sous  la  forme  rampante, 
et  sous  le  nom  haïssable  du  serpent,  qu'on 
l'adorera,  durant  de  longs  siècles,  sur  les 
autels  du  Paganisme  (i).  Là,  il  mangera  la 
terre,  je  veux  dire  qu'il  fera  son  régal  de  tout 
ce  qui  est  bas,  vil,  charnel  ;  crimes,  abomina- 
tions, fanges,  impudicités,  telle  sera  son 
éternelle  nourriture. 

Pour  achever  sa  confusion,  écoutez  ce  que 
lui  dit  le  Seigneur  :  «  Je  mettrai  des  inimitiés 
entre  toi  et  la  femme,  entre  ta  race  et  la  sienne  ; 
elle  t'écrasera  la  tête,  et  tu  chercheras  toi- 
même  à  la  mordre  au  talon.  »  Qu'est-ce 
donc?  Quel  est  ce  mystère?  Ah!  Frères  et 
Sœurs,  au  milieu  des  sombres  tristesses  de 
la  faute,  je  vois  briller  une  lumineuse  et 
consolante  promesse.  Satan,  qui  est  maître  de 
la  femme,  Satan,  qui  la  tient  en  vertu  du  péché, 
dans  les  liens  de  son  amitié  tyrannique,  n'aura 
bientôt  plus  en  elle  qu'une  ennemie  irréconci- 
liable. Satan  a  vaincu  la  femme,  mais  par  la 

(i)  BizouARD,  Des  rapports  de  l'homme  avec  le  déjnon,  t.  i, 
p.  35-26.  —  MiRviLLE,  Des  Esprits  et  de  leurs  manifestations 
diverses,  t.  11,  p.  396-97,  422-23,  431-32.  —  Voir  notre  Discours: 
Santo  Mario  e  la  Tarasco,  p.  12-14. 
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taloun,  mai  elo  —  o  pulèu,  d'après  l'ebriéu 
«  sa  raço,  lou  rejitoun»  que  sourtira  d'elo  (i) 
—  terriblamen  i  '  escrachara  la  teste.  Vaqui 
ço  que  l'espèro. 

O  Eve,  rejouïsse-te  !  Esta  fiho,  la  mai  belle, 
la  mai  pure,  la  mai  ilustro  de  ti  fiho,  es  la 
Vierge  Inmaculado  que  te  dounara  toun 
revenge.Sara,  elo,  la  grande  enemigo  de  Satan, 
seun  enemigo  eternale.  Satan,  de-longe  sus 
si  piado,  cercara  de  la  mordre  ;  mai  aura  belle 
la  secuta  de  si  meurdedure,  jamai  entame- 
nara  lou  vierjun  de  seun  ame.  Rejouïsse-te! 
Es  pèr  elo  qu'escracharas,  tu,  la  teste  de 
Satan  ;  es  pèr  «  sa  raço,  lou  rejitoun,  »  lou 
Fiéu  nascu  d'elo,  sènso  l'ebro  de  Tome  (2) 
que  tôuti  deus,  Adam  e  tu,  sarés  sauva.  Oh  ! 
ceuntèmplo-la,  ta  fihe,  la  Maire  de  veste 
Redemtourl  em 'Adam  courre-iéaurescontre, 
e  davans  elo  clinas-vous  1  Nous  avès  perdu  I 
elo  e  seun  Fiéu  nous  sauvaran.  Rejouïsse-te, 
o  Eve  I  o  Adam,  tu,  rejouïsse-te! 


(i)  FiLLiON,  op.  cit.^  p.  32. —  Corn,  a  Lap.,  op.  cit.  p.  105-106. 
—  Petit,  loc.  cit. 

(2)  Vèire  Suarez,  op.  cit.^  lib.  iv,  cap.  vu,  n°  10.  —  Cf  Fillion, 
Petit  et  Cornélius,  Ioc.  cit. 
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femme  il  sera  vaincu  ;  Satan  cherchera  à  la 
mordre  au  talon,  mais  elle,  —  ou  plutôt,  d'après 
l'hébreu,  «  sa  race,  le  rejeton  »  qui  sortira 
d'elle  (i),  —  lui  écrasera  la  tête  d'une  manière 
terrible.  Voilà  ce  qui  l'attend. 

O  Eve,  réjouis-toi!  C'est  ta  fille,  la  plus 
belle,  la  plus  pure,  la  plus  illustre  de  tes  filles, 
c'est  la  Vierge  Immaculée  qui  te  donnera  ta 
revanche. ^  C'est  elle  qui  sera  la  grande 
ennemie  de  Satan,  son  éternelle  ennemie. 
Satan,  acharné  sur  ses  traces,  cherchera  à  la 
mordre  ;  mais  en  vain  la  poursuivra-t-il  de 
ses  morsures,  jamais  il  n'entamera  la  délicate 
pureté  de  son  âme.  Réjouis-toi  !  C'est  par  elle 
que  tu  écraseras  la  tête  de  Satan;  c'est  par 
«  sa  race,  le  rejeton,  »  le  Fils,  né  d'elle  sans 
l'œuvre  de  l'homme  (2),  que  tous  les  deux, 
vous  serez  sauvés,  Adam  et  toi.  Oh  ! 
contemple-la,  ta  fille,  la  Mère  de  votre 
Rédempteur!  en  compagnie  d'Adam,  cours  à 
sa  rencontre,  et  inclinez-vous  devant  elle! 
Vous  nous  avez  perdus  !  elle  et  son  Fils  nous 
sauveront. Réjouis-toi,  Eve!  Adam, réjouis-toi! 


(i)  FiLLioN,  Op.  cit.  p.  32.  —  Corn,  a  Lap.  op.  cit.  p,  105-106.  — 
Petit,  loc.  cit.  —  Voyez  la  note  2,  à  la  fin  de  cette  conférence, 

(2)  Voir  SuAREz,  op.  cit.  lib.  iv,  cap.  vu,  n°  10.  —  Cf  Fillion, 
Petit  et  Cornélius,  loc.  cit. 
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II 


^ACHO  uno  tant  bello  proumesso,  aro  pou 
lou  Segnour  bandi  sa  sentènci  contro 
nôsti  dous  coupable.  Se  sentiran  mens  triste 
en  l'ausènt.  —  Parlas,  Dieu,  parlas  !  avèn  pas 
pou  de  vosto  Justiço  :  es  clar-vesènto,  es 
pietadouso,  car  l'Amour  tèn  lou  calèu  davans 
elo,  l'Amour  la  meno  pèr  la  man. 

E,  vous  trouvarés,  lou  Segnour  prounounciè 
dos  sentènci  :  uno  contro  la  femo,  uno  contro 
l'ome,  e  dou  même  cop  contro  touto  sa 
raço.  Mai  remarcas  un  pau  li  causo  :  dins 
aquelo  sentènci,  Dieu  noun  fai  mencioun  de 
la  peno  majouro  e  principalo  :  vole  dire  la 
perdo  de  Tinnoucènci.  Pas  pulèu  avé  peca, 
li  paure  !  la  sentiguèron  bèn  proun,  coume 
vous  l'ai  di.  Dieu  se  countènto  dounc,  pèr 
pieta,  de  menciouna  quàuqui  peno  segoun- 
dàri(i).  Escoutas  eiçô. 

La  sentènci  pourtado  contro  la  femo  countèn 
dos  peno:  aquelo  de  la  doulour,  aquelo  de  la 
servitudo. 

(i)  s,  Tou24AS,   2"  2",  quœst.  clxiv,    art.  i.   —    Suarez,  ïih.  cit. 
cap.  VI,  n°  12.  —  Belarmin,  op.  cit.  lib.  m,  cap.  xi. 
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II 


^PRÈs  une  si  belle  promesse,  le  Seigneur 
peut  lancer  sa  sentence  contre  nos  deux 
coupables.  Ils  éprouveront  moins  de  tristesse 
à  l'entendre. —  Parlez,  mon  Dieu,  parlez  !  votre 
Justice  né  nous  effraie  point:  elle  est  clair- 
voyante, miséricordieuse,  car  l'Amour  tient 
le  flambeau  devant  elle  ;  l'Amour  la  conduit 
par  la  main. 

Et,  voici  que  le  Seigneur  prononça  deux 
sentences  :  l'une  contre  la  femme,  l'autre 
contre  l'homme  et,  du  même  coup,  contre 
toute  leur  race.  Mais  remarquez-le  :  dans 
cette  sentence.  Dieu  ne  fait  pas  mention  de  la 
peine  majeure  et  principale,  je  veux  dire  la 
perte  de  l'innocence.  Aussitôt  après  leur 
péché,  les  infortunés  ne  l'éprouvèrent  que 
trop,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit.  Dieu  se  contente 
donc,  par  pitié,  de  mentionner  quelques 
peines  secondaires  (i).  Ecoutez. 

La  sentence  portée  contre  la  femme  contient 
deux  peines  :  celle  de  la  douleur,  celle  de  la 
servitude. 

(i)  s.  Thomas.  2%  2";  qusest.  clxiv,   art.    i.  —  Suarez,    îib.  cit. 
cap.  VI,  n°  12.  —  Bellarmin,  op.  cit.  Iib.  m,  cap.  xi. 
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S'èro  chalado,  la  femo,  dins  soun  esperit, 
en  assentissènt  i  paraulo  dôu  serpatas  : 
«  sarés  coume  de  dieu  ;  »  chalado  dins  sa  car, 
en  manjant  la  frucho  defendudo.  Falié  dounc 
qu'à  la  douçour  d'aquéu  chalun,  respounde- 
guèsse  la  doulour  dins  ço  que  i  '  a  de  mai 
aspre  e  de  mai  umeliant.  Peréu,  escoutas  que 
ié  dis  lou  Segnour  :  «  léu  multiplicarai  ti 
magagno  e  ti  jassino  ;  enfantaras  de  fieu  dins 
la  doulour.  »  La  fegoundita  es  e  restara 
toujour  la  glôri  de  la  femo,  e  en  même  tèms 
uno  benedicioun  de  Dieu.  Soulamen,  dins 
l'estamen  d'innoucènci,  se  sarié  devinado 
sènso  taco  ;  la  femo  sarié  'stado  prens  sènso 
lassige,  e  maire  sènso  soufrènço,  gestasset 
mater  in  utero  prolem  sine  îabore,  peperisset 
sine  dolore  (i).  Lis  enfant  se  sarien  capita 
coume  lou  fru  madur,  que  sènso  peno,  e  tout 
soulet,  se  despecoulis  (2).  Adieu,  aro,  douço 
e  alegranto  fegoundita!  Dempièi  la  f auto,  la 
femo  es  coundanado  i  magagno,  à  l'angouisso 
di  pregnesso;  nôu  mes  de  tèms,  es  touto  ama- 
lautido,  touto  desaviado  ;  sa  vido  de-countùnio 
es  en  dangié,  d'ounte  vèn  lou  reprouvèrbi 
prouvençau  :  Carretié  e  femo  prens  an  la  mort 
entre  li  dent.  E  que  dire  dôu  mau  d'enfant? 


(i)  Belarmin,  loc.  cit. 

(2)  S.  Agustîn,  De  civitaie  Dei\  lib.  xiv,  cap.  xxvi. 
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La  femme  s'était  délectée  dans  son  esprit, 
en  acquiesçant  aux  paroles  da  serpent  :  «  vous 
serez  comme  des  dieux;  »  délectée  dans  sa 
chair,  en  mangeant  le  fruit  défendu.  Il  fallait 
donc  qu'à  la  douceur  de  cette  délectation, 
répondit  la  douleur,  dans  ce  quelle  a  de  plus 
âpre  et  de  plus  humiliant.  Aussi,  écoutez  ce 
que  le  Seigneur  lui  dit  :  «  Je  multiplierai  tes 
misères  et  tes  enfantements,  tu  enfanteras 
dans  la  douleur.  »  La  fécondité  est  et  sera 
toujours  la  gloire  de  la  femme,  en  même  temps 
qu'un  signe  delà  bénédiction  de  Dieu.  Seule- 
ment, dans  l'état  d'innocence,  elle  aurait  été 
exempte  de  souillure  ;  la  femme  serait  devenue 
enceinte  sans  fatigue,  et  mère  sans  souffrance, 
gestasset  mater  in  utero  prolem  sine  laborCy 
peperisset  sine  doïore  (i.)  Les  enfants  auraient 
été  pareils  au  fruit  mûr,  qui,  sans  peine,  et  de 
lui  même,  se  détache  de  l'arbre  (2).  Adieu, 
maintenant,  douce  et  réjouissante  fécondité  ! 
Depuis  la  faute,  la  femme  est  sujette  aux 
misères,  aux  angoisses  des  grossesses; 
pendant  neuf  mois,  elle  est  malade,  inquiète  ; 
sa  vie  se  trouve  dans  un  danger  continuel, 
d'où  est  venu  ce  dicton  provençal  :  Charretier 
et  femme  enceinte  ont  la  mort  entre  les  dents. 


(i)  Bellarmin,  loc.  cit. 

(2)  S.  Augustin,  De  civitate  Dei^  lib.  xiv,  cap.  xxvi. 
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es  uno  angôni,  es  un  martire,  es  la  mai  atroço 
di  doulour  ! 

O  maire  crestiano  que  m'escoutas,  o  pàuri 
femo,  dins  vôsti  lagno,  ensouvenès-vous  de 
la  sentènci  pourtado  contro  Èvo  :  «  Enfantaras 
de  fiéu  dins  la  doulour.  »  Acô  *  s  vosto 
coundicioun.Mai,en  même  tèms,ôublidés  pas 
la  paraulo  dôu  grand  Apoustôli:  «  La  femo 
se  sauvara,en  metènt  d'enfant  au  mounde  (i).» 
Se  sauvara  e  dins  soun  amo  e  dins  soun  cors. 
O,  lis  enfant  soun  vosto  santa  e  voste 
sauvamen.  Tant  miés,  se  la  courouno  de  la 
maternita  es  clafido  d'espino  !  devendra  pèr 
vous  uno  courouno  d'ounour  e  de  glôri.  Tant 
miés!  aurés  ansin  vosto  justo  valour  is  uei 
de  Dieu  e  de  l'umanita.  Vitour  Gelu  a  di  —  e 
lou  legissès  grava  sus  sa  font  —  «  que  Vome 
es  rèn  s'a  pas  soiifri,  »  Aco  '  s  verai  subre-tout 
de  la  femo.  Dequ'es,  dins  la  soucieta  counju- 
galo,  senoun  un  èstre  inutile,  aquelo  que  se 
targo  d'avé  lis  ounour  dôu  mariage  e  refuso 
de  n'en  pourta  li  cargo  ;  aquelo  que  recerco 
lijouïssènço  de  l'espouso  e  reculo  davans  li 
soufrènço  de  la  maire?  Ah!  n'en  vos  ges,  tu, 
di  soufrènço  ounourablo  de  la  maternita,  eh  I 
bèn,  rescountraras  li  soufrènço  di  malautié 
desounouranto  !  O,  toumbaran  sus  tu  aquéli 

(i)  I  TiM.  II,  15. 
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Et    que   dire   de    F  enfante  ment?   C'est    une 
agonie,  un  martyre,  la  plus  atroce  des  douleurs! 
O  mères  chrétiennes  quim'écoutez,  pauvres 
femmes,  souvenez-vous  dans  vos  peines,   de 
la  sentence  portée  contre  Eve  :  «  Tu  enfanteras 
dans  la  douleur.  »  C'est  là  votre  condition. 
Mais  pensez,  en  même  temps,  à  la  parole  du 
grand  Apôtre  :  «  La  femme  se  sauvera,    en 
mettant  des  enfants  au    monde  (i).  »  Elle  se 
sauvera  et  dans  son  âme  et  dans  son  corps. 
Oui,  les   enfants    sont  votre  santé    et  votre 
salut.  Tant  mieux,  si  la  couronne  de  la  mater- 
nité est  hérissée  d'épines  !  elle  deviendra  pour 
vous  une  couronne  d'honneur  et  de  gloire. 
Tant    mieux!    vous   aurez  ainsi   votre    juste 
valeur  aux  yeux  de  Dieu  et  de  l'humanité. 
Victor  Gélu  a  dit:  —  et  vous  pouvez  le  lire, 
gravé  sur  sa  fontaine  —  «  L'homme  n'est  rien, 
s'il  n'a  pas  souffert!  »  C'est  vrai  surtout  de  la 
femme.  Qu'est-elle,  dans  la  société  conjugale, 
sinon  un  être  inutile,  celle  qui  se  glorifie  des 
honneurs    du    mariage,    et    qui    refuse    d'en 
supporter   les   charges  ;   celle  qui  recherche 
les  joies  de   l'épouse   et  recule   devant   les 
souffrances    de   la    mère  ?   Ah  !   tu   veux  te 
dérober,  toi,  aux  honorables  douleurs  de  la 
maternité, eh  bien!  tu  subiras  les  douleurs  des 

(i)  I  TiM.  II,  15. 
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terriblo  e  despietôusi  malautié,  que  lasciènci 
de  vuei  enregistre,  malurousamen,  tôuti  li 
jour  (i);  é  faras  l'amaro  esperiènci  que  Dieu 
se  venjo,  même  eiçabas,  d'aquéli  qu'an  pou 
de  subi  la  sentènci  :  «  enfantaras  de  fiéu  dins 
la  doulour.  » 


Uno  segoundo  peno  vèn  se  jougne  à  la 
proumiero.  Pauro  Èvo!  entend  lou  Segnour 
que  ié  dis:  «  Souto  lou  poudé  de  toun  ome 
saras,  e  eu  te  douminara.  »  Elo  avié  plega  la 
voulounta  de  l'ome  à  la  siéuno,  pèr  faire  lou 
mau  ;  se  n'èro  rendudo  mestresso.  Dieu  la 
punis,  en  la  jitant  souto  la  servitudo  de  Tome. 
Ohl  coume  es  punido  pèr  ounte  a  peca!  Èstre 
giblado  souto  lou  poudé,  elo  que  voulié  teni 
lou  scètre  dôu  poudé!  Èstre  douminado,  elo 
que  se  cresié  de  doumina!...  S'èro  dicho  dins 
soun  ourgueianco  :  Saren  coume  de  Dieu!  e  la 
vaqui  la  servènto  de  Tome,  l'esclavo  de  l'ome  ! 
Dins  l'estamen  tant  siau  de  l'innoucènci,  elo 
èro  soun  egalo,  soun  ajudo  semblablo  à-n-éu; 
voulountouso,  ié  restavo  soumesso,  en  touto 
douçour  e  tout  amour.  Adam,  eu,  avié  lou 
gouvèr.Maijdavansla  subre-naturalo  bèuta  de 


(i)  DuFiEUX,  Nature  et  Virginité^  4"^'  partie,  chap.  m,  §  i^"".   — 
Descuret.  La  Médecine  des  passions,  p.  490-91. 
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maladies  déshonorantes;  oui,  elles  fondront  sur 
toi,  ces  maladies  terribles  et  impitoyables, 
que  la  science  actuelle  enregistre,  malheureu- 
sement, tous  les  jours  (i)  ;  et  tu  expérimenteras 
pour  ton  malheur,  comment  Dieu,  même  dès 
ici-bas,  sait  punir  celles  qui  craignent  de  subir 
cette  sentence  :  «  Tu  enfanteras  dans  la 
douleur  I  » 

A  cette  première  peine  vient  s'en  joindre 
une  seconde.  Pauvre  Eve  !  Elle  entend  le 
Seigneur  lui  dire  :  «  Tu  seras  sous  la  puissance 
de  ton  mari  et  il  te  dominera  !  »  Elle  avait 
fait  plier  la  volonté  de  l'homme  devant  la 
sienne,  pour  l'induire  au  mal  ;  elle  s'en  était 
rendue  maîtresse.  Dieu  la  punit,  en  la  réduisant 
sous  la  servitude  de  l'homme.  Oh  !  comme 
elle  est  bien  punie  par  où  elle  a  péché  I  Être 
courbée  de  force  sous  le  joug,  elle  qui  voulait 
tenir  en  main  le  sceptre  du  pouvoir!  Être 
dominée,  elle  qui  croyait  posséder  la  domi- 
nation !  L'orgueilleuse  !  elle  s'était  dit  :  «  Nous 
serons  comme  des  dieux  1  »  et  la  voilà 
devenue,  maintenant,  la  servante  de  l'homme, 
l'esclave  de  l'homme  !  Dans  l'état  si  suave 
d'innocence,  elle  était  son  égale,  son  aide 
semblable  à  lui.  Elle  lui  était  volontairement 


(i)  DuFiEux,  Nature  et  Virginité,  4"™*  partie,  chap.  m,  §  i**".  — 
Descuret,  La  Médecine  des  passions^  p.  490-91, 
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sa  coumpagno,  èro  enebi,  ravi,  pensavo  plus 
decoumanda;  e  es  l'amour  qu'èro  lou  mèstre, 
l'amour  mena  pèr  la  gràci.  Aro,  pecaire!  que 
la  gràci  es  perdudo,  o  femo,  te  sara  de  peno 
la  soumessioun;  toun  ome  aura  plus  l'esté  pèr 
mestreja,  e  vai  faire  abus  de  sa  forço  pèr  te 
teni  en  servitudo.  O,  souto  lou  poudé  de 
toun  ome  saras,  e  eu  te  douminara(i). 


Terriblo  sentènci  qu'es  en  même  tèmsuno 
proufecio.  L'ome  brutau  dôu  paganisme  se 
cargara,  boutas,  d'eisecuta  la  sentènci,  de 
réalisa  la  proufecio  de  Dieu.  Fuietasl'istôri,  e 
veirés  coume  mau-meno  la  femo.  Es  plus  l'os 
de  sis  os,  sa  coumpagno  d'amour  :  es  sa 
prouprieta,  tout  coume  la  fedo  de  si  jas;  es 
soun  esclavo,  mens  qu'acô,  sa  causo  :  la 
croumpo,  n'uso,  n'abuso,se  n'en  desfai,en  la 
vendent,  en  la  tuant,  pèr  la  mendro  resouneto, 
pèr  uno  menudaio.  Es  di  pagan  que  nous  es 
vengu  aquéu  laid  reprouvèrbi  :  li  femo  noun 
soun  gènt.  Pertout,  la  pauro  !  plego  lou  coutet 
souto  lou  poudé  de  l'ome,  desounourado 
pèr   la    pouligamio,   dins  lou    Levant,     dins 

(i)  Vèire  S.  Agustin,  De  Gen.  ad  litt.  lib.  xi,  cap.  xxxvii.  — 
S.  TouMAS,  op.  cit.  quaest.  clxiv,  art.  2.  —  Suarez,  op.  cit.  lib.  iv, 
cap.  VII,  n°  16. 
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soumise  en  toute  douceur  et  tout  amour. 
Adam,  lui,  avait  la  direction.  Mais,  devant  la 
surnaturelle  beauté  de  sa  compagne,  extasié, 
ravi,  il  oubliait  de  commander;  et  l'amour  seul 
était  le  maître,  l'amour  dirigé  par  la  grâce. 
Maintenant,  hélas,  que  la  grâce  est  perdue,  ô 
femme,  la  soumission  te  coûtera  !  ton  mari 
n'aura  plus  le  tact  voulu  pour  gouverner,  il 
va  abuser  de  sa  force  pour  te  tenir  en 
servitude.  Oui,  tu  seras  sous  le  pouvoir  de 
ton  mari  et  il  te   dominera  (i). 

Terrible  sentence,  qui  est  également  une 
prophétie.  L'homme  brutal  du  paganisme  se 
chargera,  lui,  d'exécuter  la  sentence,  de 
réaliser  la  prophétie  divine.  Parcourez 
l'histoire:  vous  verrez  comment  il  maltraite 
la  femme.  Ce  n'est  plus  l'os  de  ses  os,  sa 
compagne  d'amour,  non!  c'est  son  bien, 
comme  l'animal  de  ses  bergeries  ;  c'est  son 
esclave,  moins  que  cela,  sa  chose  :  il  en  use, 
en  abuse,  il  s'en  débarrasse,  en  la  vendant,  en 
la  tuant,  pour  une  raison  futile,  pour  un  rien. 
C'est  des  païens  que  nous  avons  reçu  cet 
horrible  proverbe:  Les  femmes  n'ont  aucune 
personnalité.  Partout,  la  malheureuse  courbe 
la  tête  sous  le  joug  de  l'homme,  déshonorée 

(i)  Voir  S.  Augustin,  De  Gen.  ad  litt.  lib.  xr,  cap.  xxxvii.  — 
S.  Thomas,  op.  cit.  quaest.  clxiv,  art.  2.  —  Suarez,  op.  cit.  lib.  iv, 
cap.  VII,  n°  16. 
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rOucidènt,  pèr  lou  divôrci.  Pertout,  es  un 
bardot  que  porto  li  fais  e  que,  quouro  travaio 
plus,  l'enruandon  à  l'adoubadou  ;  es  uno 
eisino  de  voulupta  que,  quouro  i'an  begu, 
l'esclapon  contro  la  muraio,  la  jiton  is 
escoubiho  (i).  Fagués  pas  lis  usso,  Mi  Fraire. 
L'orne  dôu  crestianisme,  aquéu  que  n'a  de 
crestian  que  lou  noum  —  e  n'i'a  de  bèu 
mouloun,  à  l'ouro  d'aro  —  s'es  mens  brutau, 
sara  gaire  mens  coumode.  Plagne  la  fiho, 
quouro  que  se  maride  em'un  ome  ansin.  Sa 
doto,  pèr  parla  lou  lengage  de  S.  Ambrôsi, 
sara  lou  près  de  sa  servitudo  (2).  Dins  soun 
ome,  trouvara  un  mèstre,  souvènti-fes  un 
tiran,  eisigènt  que  tout  i'es  degu,  groussieras 
que  se  crèi  tout  permés.  E  dins  acô,  pèr  grèu 
que  siegue  lou  pes  de  l'autourita  oumenenco, 
la  femo  se  sentira  atirado  versl'ome,  d'après 
lou  teste  ebriéu  ;  desirouso  sara  de  sa  coum- 
pagno,  de  soun  amour  (3). Ansin,  de  tout  biais, 
subira  la  sentènci  pourtado  contro  elo  :  «  souto 


(i)  Pèr  li  detai,  vèire  Ventura,  Apostolat  de  la  femme  catholique^ 
i'^  partie,  §  vu  et  viii.  —  Drach,  Troisième  lettre  d'un  rabbin 
converti,  i"  partie,  note  B,  p.  285-293. 

(2)  Exhortât,  ad  Virg. 

(3)  Belarmin,  op.  cit.  lib.  m,  cap.  xi.  —  Corn,  a  Lap.,  Petit, 
FiLLiON,  in  Genesim,  cap.  m. 
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en  Orient  par  la  polygamie,  en  Occident,  par 
le  divorce.  Partout,  elle  est  la  bête  de  somme 
qui  porte  les  fardeaux,  et  que  l'on  envoie  à 
l'abattoir,  dès  qu'elle  est  hors  de  service  ;  elle 
est  un  vase  de  volupté  que  l'on  brise  contre 
les  murs,  après  y  avoir  bu,  que  l'on  jette  aux 
balayures  (i).  Ne  froncez  pas  les  sourcils, 
mes  frères.  L'homme  du  christianisme,  celui 
qui  n'a  de  chrétien  que  le  nom  —  et  il  s'en 
trouve  beaucoup,  à  l'heure  présente,  —  s'il  est 
moins  brute,  n'est  guère  plus  commode.  Je 
plains  la  jeune  fille  qui  se  marie  avec  un 
homme  pareil.  Sa  dot,  pour  parler  le  langage 
de  S.  Ambroise,  sera  le  prix  de  sa  servitude  (2). 
En  son  mari,  elle  trouvera  un  maître,  plus 
d'une  fois  un  tyran,  à  l'exigence  duquel  tout  est 
dû,  dont  la  grossièreté  se  croit  tout  permis.  Et 
pourtant,  si  lourd  que  soit  le  fardeau  de  l'auto- 
rité du  mari, la  femme  éprouvera,  quand  même, 
de  l'attrait  pour  l'homme,  d'après  le  texte 
hébreu  ;  elle  désirera  sa  société,  son  amour  (3). 
Ainsi,  à  tous  les  points  de  vue,  elle  subira  la 


(i)  Pour  les  détails,  voir  Ventura,  Apostolat  de  la  femme  catho- 
lique, i""^  partie,  §  vu  et  viii.  —  Drach,  Troisième  lettre  d'un  rabbin 
converti^  i""^  partie,  note  B,  p.  285-293. 

(2)  Exhortât,  ad  Virg. 

(3)  Bellarmin,  op.  cit.  lib.  m,  cap.  xi.  —  Cork,  a  Lap.,  Petit, 
FiLLiON,  in  Genesim^  cap.  m. 
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lou    poudé    de   toun    orne    saras,    e    eu    te 
douminara.  » 

Ero  bravamen  punido,  la  femo,  e  mai  que 
l'orne  dévié  Tèstre,  car  s'èro  messo  en  fauto 
la  proumiero,e  de  mai  avié  degaia  Tome  (i). 
Noun  soulamen  ié  falié  subi li peno  particulière 
à  soun  sèisse  :  li  doulour  de  l'enfantamen  e  la 
servitude  ;  mai  encaro  aquéli  de  l'orne,  vole 
dire  lou  travai  fourça  e  la  mort.  Acô's,  en 
efèt,  li  dos  peno  que  ressorton  de  la  sentènci 
que  Dieu  bandiguè  contro  Adam. 

Se  virant  dounc  de-vers  eu,  lou  coundanè 
d'abord  à  la  peno  dou  travai  ;  e,  sus  aquelo 
estiganço,  maudiguè  la  terro,  disent  :  «  O 
Adam,  pèr-ço-qu'as  escouta  la«*voues  de  ta 
mouié  e  qu'as  manja  de  la  frucho  que  t'aviéu 
défendu  de  n'en  manja,  es  maudicho  la  terro 
dins  toun  obro  ;  à  forço  de  travai  n'en  tiraras 
toun  viéure.  tôuti  li  jour  de  ta  vido.Te  jitara 
d'espino  emé  de  cauco-trepo,  e  manjaras 
l'erbo  dôu  champ.  Te  nourriras  de  pan  à  la 
susour  de  toun  visage.  »  Lou  vesès,  Fraire  e 
Sorre,  lou  contro-cop  de  la  desôubeïssènço 
d'Adam  restountis  enjusquo  dins  la  terro. 
Tant   qu'èro   lou  servent    de    Dieu,    elo    se 


(i)  s.  BoNAVENTURO,  Breviloquiuttt^  pars  m,  cap.iv;  Sententiarum 
lib.  Il,  art.  i,  quîest.  m. 
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sentence  portée  contre  elle  :  «  tu  seras  sous 
la  puissance  de  l'homme,  et  il  te  dominera.  » 

La  femme  était  bien  punie  ;  elle  devait  l'être 
plus  que  l'homme,  car  elle  avait  prévariqué 
la  première  et,  de  plus,  elle  avait  perverti 
l'homme  (i).  Non  seulement  il  lui  fallait  subir 
les  peines  particulières  à  son  sexe  :  les  douleurs 
de  l'enfantement  et  la  servitude;  mais  encore 
celles  de  l'homme,  je  veux  dire  l'obligation 
du  travail  et  la  mort.  Ce  sont  en  effet  les  deux 
peines  qui  ressortent  de  la  sentence  fulminée 
par  Dieu  contre  Adam. 

Se  tournant  donc  vers  lui,  il  le  condamna 
d'abord  à  la  peine  du  travail  ;  à  cette  occasion, 
il  maudit  la  terre,  disant:  «  O  Adam,  puisque 
tu  as  écouté  la  voix  de  ta  femme  et  que  tu  as 
mangé  du  fruit  dont  je  t'avais  défendu  de 
manger,  la  terre  sera  maudite  à  cause  de  ton 
œuvre;  à  force  de  travail,  tu  en  tireras  de 
quoi  te  nourrir  pendant  toute  ta  vie.  Elle  te 
produira  des  épines  et  des  ronces,  et  tu  te 
nourriras  de  l'herbe  de  la  terre.  Tu  mangeras 
ton  pain  à  la  sueur  de  ton  visage.  »  Vous  le 
voyez,  Frères  et  Sœurs,  le  contre  coup  de  la 
désobéissance  d'Adam  retentit  jusque  dans  la 
terre.  Tant  qu'il  restait  le  serviteur  de  Dieu, 


(i)  s.   BoNAVENTURE,   BreviloqiiLum,    pars  m,   cap.   iv;  Senten- 
tiarum,  lib,  n,  art.  t,  quœst.  m. 
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devinavo  drudo,  abelano,  e  ié  dounavo  flour 
efruà  bèl-èime,  sènso  que  n'i'en  demandèsse. 
Mai  aro  qu'en  pecant  a  cessa  d'èstre  soumés  à 
Dieu,  elo  cèsso  d'èstre  soumesso  à  l'orne. 
Faudra  que  la  tabasson,  que  l'estrasson,  que 
l'arroson  abord  de  susour,  pèr  que  porge  à 
l'orne  soun  viéure,  e  encaro  bèn  avaramen. 
Partent  de  vuei,  l'orne  es  gibla  souto  l'aspro 
lèi  dôu  travai,  noun  pèr  un  tèms,  mai  «touti  li 
jour  de  sa  vido.  »  Basto,  revendren,  la  fes  que 
vèn,  sus  aquelo  grando  questioun  dôu  travai. 


Enfin,  lou  Segnour  acabè  sa  sentènci,  en 
coundanant  l'orne  à  la  mort.  Mai  remarcas  la 
causo  :  —  es  pietadous  e  délicat  tout  ensèn, 
même  quouro  punis  —  dins  la  sentènci,  lou 
mot  de  mort  noun  fugue  prounouncia.  Ni 
Adam,  ni  Èvo  entendeguèron  aquéu  laid  mot. 
«  Te  nourriras  de  pan  à  la  susour  de  toun 
visage,  digue  Dieu,  enjusquo  que  revèngues 
dins  laterro  d'ounte  siés  esta  tira  :pèr-ço-que 
tu  siés  pôusso,  e  en  pousso  tournaras.  >> 
D'esperéu  tout  ço  qu'es  matériau  se  derouïs, 
s'abeno,  rintro  dins  lou  revoulun  de  la  matèri; 
touti  lis  èstre  vivent,  tira  de  la  terro,  à  la 
terro  d'esperéli  revènon.  Desprouvesi  de  la 
gràci,  l'ome  toumbo  souto  li  lèi  generalo  de 
la  naturo  :  «  siés  pousso,  ié   vèn   Dieu,  e   en 
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féconde,  généreuse,  la  terre  lui  donnait  en 
abondance  des  fruits  et  des  fleurs,  sans  même 
qu'il  en  demandât.  Mais,  maintenant  que,  par 
son  péché,  il  a  cessé  d'être  soumis  à  Dieu, 
elle  cesse  d'être  soumise  à  l'homme.  Ce  n'est 
qu'à  force  d'être  frappée,  déchirée,  arrosée 
de  sueur  quelle  procure  à  l'homme  sa  nourri- 
ture, et  encore  avec  parcimonie.  Désormais, 
l'homme  e,st  contraint  à  se  plier  sous  la  dure 
loi  du  travail,  non  pas  durant  un  temps,  mais 
«tous  les  jours  de  sa  vie.  »Bref,  la  prochaine 
fois,  nous  reviendrons  sur  cette  grande 
question  du  travail. 

Enfin,  le  Seigneur  termina  sa  sentence,  en 
condamnant  l'homme  à  la  mort.  Mais  remar- 
quez ce  fait  :  —  quelle  délicatesse  et  quelle 
compatissance,  même  lorsqu'il  punit  —  dans 
la  sentence,  le  mot  de  mort  n'est  pas  prononcé. 
Ni  Adam  ni  Eve  n'entendirent  cette  laide 
expression.  «Tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur 
de  ton  visage,  lui  dit-il,  jusqu'à  ce  que  tu 
retournes  en  la  terre  d'où  tu  as  été  tiré  ;  car 
tu  es  poussière  et  tu  retourneras  en  poussière.  » 
Tout  être  matériel  de  lui-même  se  désagrège, 
se  dissout,  retombe  dans  le  tourbillon  de 
la  matière  ;  tous  les  êtres  vivants,  tirés  de 
la  terre,  à  la  terre  d'eux-mêmes  reviennent. 
Privé  de  la  grâce,  l'homme  tombe  sous  les 
lois  générales  de  la  nature  :  «  tu  es  poussière, 
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pôusso  tournaras.  »  Avans  soun  pecat,  èro 
pôusso,  e  de  tourna  en  pôusso  èro  contro 
sa  naturo,  talo  —  bèn  entendu  —  que  Dieu 
l'avié  facho.  «  Pèr  li  crestian  que  tenon 
francamen  à  la  fe  catoulico,  nous  dis  lou 
Dôutour  ipounen,  es  uno  verita  que, même  la 
mort  de  noste  cors,  noun  es  uno  lèi  de  la 
naturo  (i).  »  E  perqué,  vejan,  la  mort  nous 
porto  esfrai  ?  «  Es  que  la  naturo,  se  demando 
un  escrivan,  a  pou  de  ço  que  i  '  es  counforme  ? 
es  que  la  naturo  se  fugis  elo-memo  (2)?  »  Lou 
pecat  es  tout  vengu  derroumpre  :  a  sépara 
Tamo  d'emé  Dieu  e  lou  cors  d'emé  l'amo.  La 
mort  es  dounc  uno  counsequènci  noun  de  la 
naturo,  mai  dôu  pecat,  per  peccatum  înors{^). 
Dieu  n'avié  bèn  averti  Adam,  en  ié  moustrant 
sapunicioun:  quouro  que  pèques,  mouriras 
de  mort.  A  peca,  fau  que  subigue  sa  puni- 
cioun;  e  la  mort,  d'après  lou  mot  de  S.  Pau, 
sara  la  pago  dôu  pecat,  stipendium  peccati 
mors  (4). 

O  Adam,  fau  que  n'en  prengues  toun  partit. 
Siés  pôusso  e  en  pôusso  tournaras.  La  Biblo 
dis  de  tu:  «  Adam,  à  sa  mouié,  ié  dounè  lou 
noum  d'Èvo,  sus  l'estiganço   qu'elo   sarié  la 


(i)  De  chit.  Del^  lib.  xiii,  cap.  xv. 

(2)  M.ïHLEU,  La  Symbolique^  liv.  i,  cliap.  i,  §  i*^"". 

{})  RouM.  V,  12. 

(4)  RouM.  VI,  23. 
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lui  dit  Dieu,  et  tu  retourneras  en  poussière.  » 
Il  était  poussière,  avant  son  péché,  et  retourner 
en  poussière  était  une  chose  contre  sa  nature, 
telle  —  bien  entendu  —  que  Dieu  l'avait  faite. 
«  Parmi  les  chrétiens,  sincèrement  attachés  à 
la  foi  catholique,  nous  dit  l'évêque  d'Hippone 
il  est  constant  que,  même  la  mort  de  notre 
corps,  n'est  pas  une  loi  de  la  nature  (i).  »  Et 
pourquoi  donc  la  mort  nous  effraie-t-elle  ? 
«  La  nature,  se  demande  un  écrivain,  redoute- 
t-elle  ce  qui  lui  est  conforme  ?  la  nature  se 
fuit-elle  elle-même  (2)  ?  »  Le  péché  est  venu 
tout  briser  :  il  a  séparé  l'âme  de  Dieu  et  le 
corps  de  l'âme.  La  mort  est  donc  une  consé- 
quence non  de  la  nature,  mais  du  péché,  per 
peccatum  mors  (3).  Dieu  avait  dûment  averti 
Adam  de  la  punition  qu'il  encourrait  :  dès  le 
jour  où  tu  pécheras,  tu  mourras  de  mort.  Il  a 
péché,  force  lui  est  de  subir  sa  punition;  et 
la  mort,  d'après  le  mot  de  S.  Paul,  sera  la  solde 
du   péché,  stipendium  peccati  mors  (4). 

O  Adam,  il  faut  en  prendre  ton  parti.  Tu  es 
poussière  et  tu  retourneras  en  poussière.  La 
Bible  dit  de  toi:  «  Adam  donna  à  sa  femme 
le  nom  d'Eve,  parce  qu'elle  devait  être  la  mère 

(i)  De  civit.  Dei^  lib.  xiii,  cap.  xv. 

(2)  M^HLER,  La  Symhoîique,  liv.  i,  chap.  i,§  i^^ 

(3)  Rom.  V,  12. 
{4)  Rom.  VI,  23. 
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maire  di  vivent.  »  Es  dins  ta  recouneissènço 
pèr  Dieu  de  te  l'avé  counservado,  es  dins  la 
douço  esperanço  de  te  vèire  reviéure  en  elo, 
o  Adam,  que  l'apelères  ansin.  Enjusqu'à-n- 
aquelo  ouro,  èro  l'Oumenenco;  aro  vos  que 
fugue  Evo  :  Evo,  valènt-à-dire  la  vivènto, 
Èvo,  valènt-à-dire  la  vido,  la  coungreiarello 
de  la  vido  (i).  llusioun!  paure  de  tu,  ilusioun! 
Evo  tambèn  es  pôusso,  e  en  pôusso  tournara  ; 
soun  pôusso  li  vivent  que  neissiran  d'elo,  e 
en  pôusso  tournaran.  Te  lou  redise,  fau  que 
n'en  prengues  toun  partit  :  siés  coundana  à 
mort.  Regardo  :  lou  Segne  Dieu  te  fai  à  tu 
em'àtafemo  d'abihage  de  peu,  e  te  vestis. 
Dequ'es  acô,  senoun  la  vestiduro  de  ta  mour- 
talita?  Escouto  :  eu  se  parlo  à  miejo-voues, 
mai  proun  ferme  pèr  que  l'entendes.  «  Vaqui 
Adam,  se  dis,  qu'es  devengu  coume  un  de 
nautre,  sachent  lou  bèn  e  lou  mau.  Aro  que 
mandèsse  pas  la  man  pèr  avéra  la  frucho  de 
l'aubre  de  la  vido,  e  que  noun  n'en  mangèsse 
e  noun  visquèsse  eternamen.  »  Eici,  lou 
Segne  Diéutanco  toun  ourguei,  coupo  lis  alo 
de  toun  aspiracioun  vers  l'inmourtalita.  Es 
fini  !  n'en  manjaras  plus  de  la  frucho  d'aquel 
aubre  de  vido,  que  te  mantenié  dins  lou 
gaiardige  d'uno    eterno  jouinesso.    Cercaras 

(t)  Petit  et  Cornel.  a  Lap.,  Ioc.  cit. 
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des  vivants.  »  C'est  dans  ta  reconnaissance 
pour  Dieu  de  te  l'avoir  conservée,  c'est  dans 
la  douce  espérance  de  te  voir  revivre  en  elle, 
ô  Adam,  que  tu  l'appelas  de  ce  nom.  Jusqu'à 
cette  heure  elle  portait  le  nom  de  l'homme; 
tu  veux  maintenant  qu'elle  soit  Eve  :  Eve, 
c'est-à-dire  la  vivante,  Eve,  c'est-à-dire  la  vie, 
la  productrice  de  la  vie  (i).  Illusion,  hélas, 
illusion!' Eve  est  poussière,  comme  toi,  et  elle 
retournera  en  poussière.  Poussière  sont  les 
vivants  qui  naîtront  d'elle,  et  ils  retourneront 
enpoussière.  Je  te  le  répète,  prends-en  tonparti, 
tu  es  condamné  à  mort.  Regarde:  le  Seigneur 
Dieu  vous  fait,  à  ta  femme  et  à  toi,  des  habits 
de  peaux,  et  il  vous  en  revêt.  Que  sont-ils, 
sinon  le  vêtement  de  ta  mortalité?  Ecoute: 
il  se  parle  à  lui-même,  à  mi-voix,  mais  assez 
fort  pour  que  tu  l'entendes.  «  Voilà  Adam,  se 
dit-il,  devenu  comme  l'un  de  nous,  sachant  le 
bien  et  le  mal.  Maintenant,  qu'il  ne  porte  pas 
la  main  sur  le  fruit  de  l'arbre  de  vie,  et  qu'il 
n'en  mange  pour  vivre  éternellement.  »  Ici,  le 
Seigneur  Dieu  abat  ton  orgueil,  il  coupe  les 
ailes  de  tes  aspirations  vers  l'immortalité. 
C'est  fini  !  tu  ne  mangeras  plus  de  ce  fruit  de 
l'arbre  de  vie,  qui  te  maintenait  dans  la  vigueur 
d'une    éternelle  jeunesse.    Tu  chercheras    à 

(i)  Petit  et  Cornel.  a  Lap.,  loc.  cit. 
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de  viéure,  e  de  viéure  long-tèms,  e  de  viéure 
toujour,  se  poudiés;  tabassaras  la  terro, 
plouradis,  susarènt  ;  ié  diras  :  Fai  me  viéure  ! 
Mai  l'avarasso  te  jitara  tout-bèu-just  un  pau 
d'erbo  e  de  pan,  mescla  d'espino  e  de  cauco- 
trepo.  N'auras  tout  just  pèr  t'empacha  de 
mouri  trop  lèu;  mai  faudra  que  ié  revèngues 
dins  aquelo  terro  d'ounte  siés  esta  tira  ;  pèr- 
ço-que,  te  lou  dise  e  te  lou  redise,  tu  siés 
pôusso,  e  en  pôusso  tournaras. 

Talo  fugue,  Fraire  e  Sorre,  la  sentènci  de 
Dieu  contro  nôsti  proumié  parent.  Mai  tôuti 
li  peno,  que  i  '  èron  countengudo,  lis  enfan- 
tamen  doulourous  de  la  femo,  sa  servitudo 
sout  lou  poudé  de  Tome,  lis  aspresso  dôu 
travai,  tôuti  li  transi,  tôuti  li  reboulimen, 
tôuti  lis  amarun  de  la  vido,  e  la  mort,  la 
crudèlo  e  tristasso  mort  que  dévié  lis  aclapa 
tôuti  dous  dins  lou  cros,  èron  la  counse- 
quènci  de  la  mort  de  l'amo.  Es  aquelo  mort 
de  l'amo  que  fai  lou  founs  dôu  pecat  ouri- 
ginau.  Vous  n'en  vau  dire  un  mot,  en  finissent. 

Es  per  Èvo  que  mourèn  :  elo  es  estado  la 
coumençarello  dôu  pecat  ;  mai,  noutas-lou 
bèn  emé  S.  Pau,  es  en  Adam  que  mourèn  (i). 
«  Pèr  un   soulet  ome,    nous   dis   lou   grand 

(l)    COURINT.  XV,   21. 
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vivre  et  à  vivre  longtemps,  et  à  vivre  toujours, 
si  c'était  possible;  tu  frapperas  la  terre,  baigné 
de  larmes,  inondé  de  sueur;  tu  lui  diras: 
«  Fais  moi  vivre  !  »  Mais,  cruellement  avare, 
elle  te  jettera  un  peu  d'herbe  et  de  pain,  mêlés 
d'épines  et  de  ronces,  tout  juste  pour  te 
préserver  d'une  mort  trop  prompte  ;  mais  il 
faudra  bien  y  retourner  à  cette  terre,  d'où  tu  es 
sorti,  car  je  te  le  dis  derechef,  tu  es  poussière 
et  tu  retourneras  en  poussière. 

Telle  fut,  Frères  et  Sœurs,  la  sentence  de 
Dieu  contre  nos  premiers  parents.  Mais  toutes 
les  peines,  que  cette  sentence  contenait,  les 
douleurs  de  l'enfantement,  la  soumission  de 
la  femme  au  pouvoir  de  l'homme,  les  angoisses 
du  travail,  tous  les  soucis,  tous  les  chagrins, 
toutes  les  amertumes  de  la  vie,  et  la  mort,  la 
cruelle  et  si  triste  mort,  qui  devait  les  ense- 
velir tous  deux  dans  la  tombe,  tout  cela  était 
la  conséquence  de  la  mort  de  l'âme.  C'est  cette 
mort  de  l'âme  qui  fait  le  fonds  du  péché 
originel.  Je  vais,  en  finissant,  vous  en  dire  un 
mot. 

C'est  par  Eve  que  nous  mourons  :  c'est  elle 
qui,  la  première,  a  commis  le  péché  ;  mais 
remarquez-le  bien  avec  S.  Paul,  c'est  en 
Adam  que  nous  mourons  (i).  «  Par  un  seul 

(l)    CORINT.  XV,   21. 
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Apoustôli,  lou  pecat  es  intra  dins  lou  mounde, 
e  pèr  lou  pecat,  la  mort;  e  ansin,  la  mort  a 
passa  dins  touti  lis  ome  (i).  »  Perqué?  me 
demandarés.  Pèr-ço-que  sian  fiéu  d'Adam.  Eu 
toumbant,  touto  la  raço  a  toumba  '  m'éu,  in 
uno  omnes  ceciderunt  (2).  Eu  perdent  la  gràci 
e  touti  si  privilège,  touto  la  raço  em'éu  lis  a 
perdu.  Adam  es  paire,  —  vous  diguère  de  pas 
l'oublida —  es  la  font  de  touto  vido  umano  : 
empouisounado  la  font,  touti  li  riéu  que  n'en 
vènon  soun  empouisouna.  Adam  es  paire  : 
vivent,  aurié  engendra  de  vivent;  mort,  noun 
pou  engendra  que  demort.Eslalèidereredita, 
lèi  universalo  que  fai  qu'un  èstre  noun  pou 
engendra  que  soun  parié. 


Mai,  o  mistèri  !  aquelo  mort  de  l'amo, 
trasmesso  pèr  Adam,  se  rescontro  qu'es  un 
pecat  nostre,  un  pecat  arrapa  en  nautre  ; 
coume  dis  un  vièi  cantico,  es 

Un   sing   qu'adusèn 
Tôutis  en  neissènt, 
Pèr  la  fauto  d'Èvo  (3) 

(i)  RouM.  V,  12  ;  VI,  2. 

(2)  S.  Agustin.  —  S.  TouMA-S,  op.  cit..,  I*  2",  quaest.  lxxxi.  — 
S.  BoNAVENTURO,  Breviîoqiiium,  pars  m,  cap,  v  et  vi  ;  Senten- 
tiarum^  lib.ii,  dist.  xxx,  art.  i  ;  dist.  xxxiii,  art.  2. 

(3)  Vèire  noste  recuei,  Li  Cantico   Prouvençau,   cantico  xu. 
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homme,  nous  dit  le  grand  Apôtre,  le  péché  est 
entré  dans  le  monde,  et  parle  péché,  la  mort; 
et  c'est  ainsi  que  la  mort  a  passé  dans  tous 
les  hommes  (i).  »  Pourquoi  donc  ?  me  deman- 
derez-vous.  Parce  que  nous  sommes  fils 
d'Adam.  Lui  tombant,  toute  sa  race  est 
tombée  avec  lui,  in  uno  omnes  cecideriint(p). 
Lui  perdant  la  grâce  et  tous  ses  privilèges, 
toute  sa  racedes  a  perdus  avec  lui.  Adam  est 
père  —  je  vous  ai  dit  de  ne  pas  l'oublier  — 
il  est  la  source  de  toute  vie  humaine  :  la 
source  étant  empoisonnée,  tous  les  ruisseaux 
qui  en  découlent  le  sont  aussi.  Adam  est 
père  :  vivant,  il  aurait  engendré  des  vivants, 
mort,  il  ne  peut  engendrer  que  des  morts. 
C'est  la  loi  de  l'hérédité,  loi  universelle  par 
laquelle  tout  être  ne  peut  engendrer  que  son 
semblable. 

Mais,  ô  mystère  !  il  se  trouve  que  cette  mort 
de  l'âme,  transmise  par  Adam,  estunpéché  qui 
nous  est  propre,  un  péché  enraciné  en  nous  ; 
c'est,  comme  le  dit  un  vieux  cantique, 

Un  défaut  que  nous  apportons 
Tous,  en  naissant, 
Par  la  faute  d'Eve  (3). 

(i)  Rom.  V,  12;  VI,  2. 

(2)  S.  Augustin.  —  S.  Thomas,  op.  cit.  i*  2",  qusest.  lxxxi.  — 
S.  BoNAVENTURE,  BrevUoquium,  pars  m,  cap.  v  et  w  ;  Senientia- 
rum,  lib.  11,  dist.  xxx,  art.  i;  dist.  xxxiii,  art.  2. 

{))  Voir  notre  recueil,  Li  (Zantlcq  Prouvencau^  cantique  xli, 
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S'es  esquiha  en  nautre  noun  pèr  imitacioun, 
coume  uno  abitudo  marrido  que  Tenfant  pren 
de  soun  paire  ;  mai  pèr  proupagacioun,  coume 
lou  vérin  d'uno  malautié  de  famiho  ;  e,  tout  en 
estent  lou  même  pèr  tôuti,  se  devine  propre 
à  chascun  de  nautre,  e  dins  nautre  se  particu- 
lariso.  Es  la  dôutrino  dôu  Councile  de  Trento  : 
Propagatione  non  imitatione  transfustun 
omnibus,  inest  unicuique  proprium  (i). 

E,  vous  trouvarés,  n'en  sian  realamen 
coupable.  Pas  dôu  même  biais  qu'Adam,  se 
voulès  ;  mai  lou  sian.  En  Adam  es  un  pecat 
d'acioun,  en  nautre,  un  pecat  d'ourigino;  en 
Adam  es  un  pecat  de  persouno,  en  nautre, 
un  pecat  de  naturo.  Es  toajour  un  pecat, 
coume  vesès.  «  En  Adam  avèn  peca,  nous  dis 
S.  Pau  (2).  Perla  desôubeïssènço  d'un  soulet, 
tôuti  nous  capitan  pecadou  (3).  Sian  pèr  naturo 
enfant  de  coulèro  (4).  »  E  lou  sian,  dôumaci, 
en  neissènt,  nous  trouvan  d'èstre  mort,  nàutri 
que  Dieu  voudrié  vivent.  Lou  pecat  ouriginau, 
efetivamen,  noun  isto  dins  l'absènci  de  la  gràci, 
mai  dins  sa  privacioun  :  es  aqui  lou  desordre. 
Un  cadabre  vous  fai  pou,  nounpèr-ço-qu'a  pas 
la  vido,  mai  pèr-ço-qu'es  priva  de  la  vido.  A 

(i)  Sess.  V,  can.  3. 

(2)  RouM.  V,  12. 

(3)  Id.  VI,  18. 

(4)  EfESIAN  II,  3. 
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Il  s'est  insinué  en  nous,  non  par  imitation, 
comme  une  mauvaise  habitude  qu'un  enfant 
prend  de  son  père,  mais  par  propagation, 
comme  le  virus  d'une  maladie  héréditaire; 
et,  tout  en  restant  le  même  pour  tous,  il  est 
propre  à  chaque  individu,  et  se  particularise 
en  lui.  Telle  est  la  doctrine  du  Concile  de 
Trente  :  Propagatione  non  inntatione  trans- 
fusum  omnibus,  inestunicuique propriumii). 
Et,  c'est  un  fait,  nous  en  sommes  réellement 
coupables.  Non  point  de  la  même  façon 
qu'Adam,  je  vous  le  concède  ;  mais  nous  le 
sommes.  En  Adam  c'est  un  péché  d'action, 
e.n  nous,  unpéché  d'origine;  en  Adam  c'est  un 
péché  de  personne,  en  nous,  un  péché  de 
nature.  C'est  toujours  un  péché,  vous  le  voyez 
bien.  «  Nous  avons  péché  en  Adam,  dit 
S.  Paul  (2).  Par  la  désobéissance  d'un  seul, 
nous  sommes  tous  constitués  pécheurs  (3). 
Nous  sommes  par  nature  enfants  de  colère  (4).  » 
Et  nous  le  sommes,  parce  qu'en  naissant  nous 
nous  trouvons  morts,  nous  que  Dieu  voudrait 
vivants.  Le  péché  originel,  en  effet,  ne  consiste 
point  dans  l'absence  de  la  grâce,  mais  dans  sa 
privation  :    c'est   là  qu'est    le    désordre.  Un 

(i)  Sess.  V,  can.  3. 

(2)  Rom.  V,  12. 

(3)  Id.  VI,  18 

(4)  Ephes.  II,  3. 
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lou  dire  en  dous  mot,  lou  mau  pèr  Adam  es 
esta  de  faire  l'ate  dôu  pecat,  e  pèr  nautre 
d'èstre  nascu  dins  l'estamen  dôu  pecat;  pèr 
Adam,  es  esta  de  s'èstre  priva  de  la  gràci,  pèr 
nautre  de  n'èstre  priva.  Si  counsequènci  soun. 
li  mémo  pèr  nautre,  comme  pèr  eu  :  toute  la 
naturo  adamenco,  tant  dins  lou  cors  que  dms 
l'amo,  es  estado  chanjado,  degaiado  d'à 
founs  (i).  Es  encaro  lou  Councile  de  Trento 
que  parlo  eici.  Ah  !  lou  plagnen  pas,  noste 
paire  Adam;  plagnen-nous  pulèu  nous-àutri, 
pauras,  que  sian  si  fiéu  e  lis  eiretié  de  si 
misèri... 


Èro  dounc  mort,  Adam.  Noun  poudié  plus 
treva  lou  séjour  di  vivent:  i'èro  plus  à  sa 
plaço;  falié  que  n'en  sourtiguèsse.  Tambèn, 
remarcas  emé  queto  ensistanço  la  Biblo  nous 
lou  dis  :  «  Lou  Segne  Dieu  foro-bandiguè 
Adam  dôu  paradis  de  délice,  pèr  ana  fouire  la 
la  terro,  d'ounte  èro  esta  tira.  E  bouté  Adam 
deforo.  »  Quaunous  depintara,  dins  tout  soun 
tristun,  aquelo  sceno  lugubro?...  Lou  teste 
sacra  nous  fai  ausi,  dirias,  lou  rounflamen  de 
la  chavano,  emé  d'uiau,  emé  de  tron  ;  e  un 
revoulun  de  fiô  barro  pèr  toustèms  i  dous 
coupable  l'intrado  dôu  jardin  paradisen.  Ansin 

(i)  Sess.  V,  can.  i. 
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cadavre  nous  épouvante,  non  point  parce 
qu'il  n'a  pas  la  vie,  mais  parce  qu'il  en  est 
privé.  Pour  tout  dire  en  deux  mots,  le  malheur 
pour  Adam  est  d'avoir  fait  l'acte  du  péché, 
pour  nous  d'être  nés  dans  l'état  du  péché; 
pour  Adam  de  s'être  privé  de  la  grâce,  pour 
nous  d'en  être  privés.  Les  conséquences  sont 
les  mêmes  pour  nous  comme  pour  lui:  toute 
la  nature  adamique,  dans  le  corps  et  dans 
l'âme,  s'est  trouvée  changée,  corrompue 
profondément  (i).  C'est  encore  le  Concile  de 
Trente  qui  parle.  Ah!  ne  plaignons  pas  notre 
père  Adam  ;  plaignons-nous  plutôt  nous- 
mêmes,  qui  sommes  ses  fils,  hélas  !  et  les 
héritiers  de  ses  misères.... 

Adam  était  donc  mort.  Il  ne  pouvait  plus 
habiter  le  séjour  des  vivants  ;  n'y  étant  plus  à 
sa  place,  il  devait  en  sortir.  Aussi  remarquez 
l'insistance  avec  laquelle  la  Bible  nous 
l'apprend  :  «  Le  Seigneur  Dieu  chassa  Adam 
du  paradis  de  délices,  pour  cultiver  la  terre 
dont  il  avait  été  tiré.  Il  mit  Adam  dehors.  » 
Qui  pourra  nous  dépeindre  dans  toute  sa 
sombre  tristesse  cette  scène  lugubre?... 
Le  texte  sacré  semble  nous  faire  entendre 
le  mugissement  de  la  tempête,  mêlée 
d'éclairs  et  de  tonnerres  ;  et  un  tourbillon  de 
feu  ferme  pour  toujours  aux  deux  coupables 

(i)  Sess.  V,  can.  i.  —  Voyez  la  note  3,  à  la  fin  de  cette  conférence. 
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se  pou  interpréta  lou  glàsi  misterious  di 
Chérubin,  que  mandé  lou  Segnour  (i): 
«  Davans  lou  paradis,  ié  placé  de  Chérubin, 
em'un  glàsi  de  flamo  sèmpre  boulegadis, 
pèr  garda  lou  camin  de  l'aubre  de  la  vido.  » 

Que  que  n'en  siegue,  es  barra  lou  paradis 
terrestre  ;  e,  lou  mai  triste,  es  barra  tambèn 
lou  paradis  celestiau.  Es  aquéu  que  gardon  li 
Chérubin.  De  quatre  milo  an,  degun  i'intrara 
plus.  Que  moron  li  fiéu  d'Adam,  que  moron 
lis  ome  li  mai  juste,  lis  Abèl,  li  Sèt,  lis  Enos,  li 
Nouvè,  lis  Abram  e  li  Dàvi  !  à  la  porto  éli  touti 
restaran.  Es  barra  lou  paradis  !  En  Adam,  toute 
l'umanita  n'es  sourtido.  Mai,  fisanço  !  vendra 
lou  Sant  Crist  !  au  jour  de  soun  Ascensioun, 
charpara  li  Chérubin:  «  Dau  !  li  porto  !  leissas 
intra  lou  Rèi  de  glôri  (2)  !  »  E  li  Chérubin, davans 
eu,  abeissaran  si  glàsi,  e,  durbènt  à  brand  lou 
paradis,  ié  leissaran  intra  l'umanita  dins  la 
persouno  dôu  Crist,  eu  qu'es  e  sara  benesi 
dins  li  siècle  di  siècle.  Ansin  siegue! 


(i)  ViGOUEOUX,    La  Bihie  et  les  découvertes  modernes,  1. 1,  p.  205, 
—  Fjllion,  op.  cit.  —  Granelli,  op.  cit.  lezione  29,  p.  181-82. 

(2)    SaUME  XXIII,   7. 
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l'entrée  du  jardin  paradisiaque.  Telle  est 
l'interprétation  que  l'on  peut  donner  du  glaive 
mystérieux  des  Chérubins,  envoyés  par  le 
Seigneur  (i):  «  Il  mit,  devant  le  paradis,  des 
Chérubins  qui  agitaient  un  glaive  flamboyant, 
pour  garder  le  chemin  de  l'arbre  de  vie.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  paradis  terrestre  est 
fermé,  et,  ce  qui  est  plus  triste,  fermé  aussi  le 
paradis  céleste.  C'est  ce  dernier  que  gardent 
les  Chérubins.  Durant  quatre  mille  ans, 
personne  n'y  entrera.  Meurent  les  fils  d'Adam, 
meurent  les  hommes  les  plus  saints,  les  Abel, 
les  Seth,  les  Enos,  les  Noé,  les  Abraham,  les 
David  !  ils  attendront  tous  à  la  porte.  Oui,  le 
paradis  est  fermé  !  Dans  la  personne  d'Adam, 
toute  l'humanité  en  est  sortie.  Mais,  confiance  ! 
Le  Christ  viendra  ;  au  jour  de  son  Ascension, 
il  gourmandera  les  Chérubins  :  «  Allons  ! 
ouvrez  les  portes,  laissez  entrer  le  Roi  de 
gloire  (2)  !  »  Et,  devant  lui,  les  Chérubins 
abaisseront  leurs  glaives.  Ouvrant  toutes 
grandes  les  portes  du  paradis,  ils  y  laisseront 
entrer  l'humanité  dans  la  personne  du  Christ, 
lui  qui  est  et  qui  sera  béni  dans  les  siècles  des 
siècles.  Ainsi  soit-il. 

(i)  ViGOUROux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes^  t.  i,  p.  205. 
—  FiLLioN,  op.  cit.  —  Granelli,  op.  cit.  lezione  59,  p.  181-82. 
(2)  Psaume  xxiit,  7.  Voyez  la  note  4,  à  la  fin  de  cette  conférence. 
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1.  S.  Augustin  nous  dit  à  propos  de  la  honte  produite,  en 
Adam  et  Eve,  par  la  concupiscence  :  «  A  peine  eurent-ils 
transgressé  le  précepte,  qu'à  l'intérieur  ils  S3  sentirent 
complètement  dépouillés  de  la  grâce  qui  les  abandonnait... 
Et,  ayant  jeté  les  yeux  sur  leurs  corps,  ils  ressentirent,  à  sa 
vue,  un  mouvement  de  concupiscence  jusqu'alors  inconnu. 
C'est  ainsi  que  leurs  yeux  s'ouvrirent  sur  des  choses  pour 
lesquelles  ils  n'étaient  point  ouverts  auparavant,  bien  qu'ils 
le  fussent  pour  le  reste  {De  Gen.  ad  litt.,  lib.  xi,  cap.  xxxir.)  » 

Dans  son  ouvrage  de  La  Cité  de  Dieu,  lib.  xiv,  cap.  xvii, 
le  même  saint  Docteur  revient  sur  cette  question  délicate. 
«  La  grâce  étant  perdue,  nous  dit-il,  la  désobéissance  est  punie 
par  la  désobéissance  ;  un  mouvement  étrange  et  impudique 
s'élève  aussitôt  dans  leur  corps,  la  nudité  devient  honteuse  ; 
ils  s'en  aperçoivent  et  sont  couverts  de  confusion.  Aussi, 
après  cette  violation  flagrante  de  l'ordre  de  Dieu,  l'Ecriture 
dit  :  «  Leurs  yeux  s'ouvrirent  et  s'étant  aperçus  qu'ils  étaient 
nus,  ils  entrelacèrent  des  feuilles  de  figuier  et  ils  se  firent 
des  ceintures  (Gen.  m,  7.)  » 

Leur  propre  nudité  les  fit  rougir.  C'est  là  ce  que  la 
Bible  constate  ;  et  il  n'est  pas  nécessaire,  croyons-nous,  de 
recourir  à  une  autre  explication.  M.  l'abbé  Girodon,  dans 
son  Exposé  de  la  Doctrine  catholique,  t.  i,  p.  272,  après 
nous  avoir  dit  qu'Adam  céda  aux  désirs  d'Eve,  ajoute  ceci: 
«  Sa  première  faute  fut  de  désobéir  à  Dieu,  en  mangeant  du 
fruit  défendu;  mais  cette  première  faute  en  entraîna 
protahîenient  une  autre,  que  l'Ecriture  n'exprime  qu'à  mots 
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couverts.  »  N'est-ce  pas  une  opinion  tant  soit  peu  risquée  ? 
Malgré  l'autorité  de  Bossuet  dont  il  s'appuie,  nous  ne 
pouvons  admettre  qu'une  seconde  faute  —  telle  qu'il  paraît 
l'entendre  —  succédât  à  la  première.  Ou  c'est  à  la 
concupiscence  qu'il  fait  allusion,  ou  à  l'action  dont  parle 
la  Genèse,  au  chap.  iv,f  i.  Or,  ni  l'une  ni  l'autre  ne  mérite 
le  nom  de  faute. 

2.  Le  protévangile,  ou  la  première  promesse  du  Messie 
rédempteur,  est  merveilleusement  enchâssé  dans  cette 
menace  terrible.  Nous  avons,  en  effet,  ici,  (les  juifs  l'ont 
toujours  admis  aussi  bien  que  les  chrétiens),  le  début 
glorieux  des  prophéties  messianiques.  Adam  est  tristement 
tombé;  le  nouvel  Adam  ('Aoà;j(.  [jlsXXwv  )  prend  sa  place 
et  vient  racheter  la  pauvre  humanité...  Inimicitias  inter  te 
et  mulierem.  Non  pas  la  femme  en  général,  pas  plus  que 
le  pronom  ne  désigne  le  serpent  en  général.  Ce  sont  deux 
individualités  distinctes,  qui  sont  opposées  l'une  à  l'autre: 
le  serpent  tentateur,  et  la  femme  privilégiée  de  laquelle 
devait  naître  le  Messie.  Telle  était  déjà  l'interprétation  de 
S.  Justin  et  de  S.  Irénée,  qui  n'hésitent  pas  à  appliquer  ce 
passage  à  la  Vierge  Marie.  Semen  illiiis  désigne  donc  la 
Christ,  car  il  est  le  seul  d'entre  tous  les  hommes  qu'on 
puisse  appeler  strictement  et  éminemment  «  race  de  la 
femme,  »  puisqu'il  n'a  pas  de  père  selon  la  chair.  —  Résultat 
final  de  la  haine  et  de  la  lutte  :  ipza  conter  et...  Il  est  certain, 
et  l'exégète  catholique  n'a  aucun  embarras  à  le  reconnaître, 
que  la  leçon  de  l'hébreu  est  ////,  le  pronom  masculin  de  la 
troisième  personne  :  les  versions  anciennes  et  les  Pères 
l'attestent  ;  la  grammaire  aussi  l'exige  clairement,  car  ce 
pronom  ne  peut  se  rapporter  qu'à  \éra  «  semen,  »  qui  est 
du  masculin,  et  non  eu  substantif  féminin  issah  «  muïier.  » 
C'est  donc,  d'après  la  force  des  termes,  le  Messie  en 
personne  qui  devait  briser  la  tête  du  serpent  ;  mais  sa  mère 
l'a  fait  aussi  par  lui.  Et  l'on  ne  représente  pas,  avec  moins 
de  justesse,  la  Vierge  immaculée,    foulant  de  son   pied   le 
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monstre  infernal,  que,  dans  l'antique  monogramme  du 
Christ,  la  croix  transperçant  le  serpent  de  part  en  part. 
(FiLLioN,  La  Ste  Bible  commentée  diaprés  la  Vulgate,  t.i,  p.32.) 

3.  Le  cardinal  Alimonda  explique  très-bien  la  doctrine  du 
péchéoriginel,par  la  loi  d'hérédité.  Voici  ses  propres  paroles  : 

«  Dio  nel  creare  che  fece  Adamo,  lui  rese  non  solo  capo 
»  fisico,  ma  capo  morale  dell'umanità.  L'umanità  dunque, 
»  nei  due  ordini  fisico  e  morale,  si  attiene  radicalmente 
»  aile  condizioni  del  générante,  il  suo  primo  capo.  Noi 
»  tutti  eravamo  anzi  quell'uno,  come  scrive  Sant'Agostino  ; 
»  {Omîtes  ille  imus  fuerunt.  —  Sanf  Agostino,  de  nupt.  et 
»  concupisc.  II,  5.)  e  quel  uno  era  implicitamente  tutti; 
»  egli  era  l'uomo  universale,  e  perciô  la  sua  azione  teneva 
»  un  carattere  universale.  Cosi  tutta  la  nostra  stirpe  non 
»  è  altro  che  l'unità  del  primo  uomo  fatta  molteplice  per 
»  generazione,  e  il  primo  uomo  non  è  altro  che  la 
»  moltiplicità  di  tutti  i  suoi  discendenti  chiusa  ancora 
»  nell'unità.  Or,  le  condizioni  délia  vita  si  alterarono  strana- 
»  mente  nel  générante,  appena  consumato  il  peccato  : 
»  imperrochè  egli  con  la  propria  inobbedienza  commetteva 
»  un  atto,  dal  quale  toccava  quattro  effetti  amarissimi  :  la 
»  mortalità,  i  patimenti,  la  privazione  délia  grazia  e  la 
2>  concupiscenza  ribelle  ;  dovettero  quindi  le  stesse  condizioni, 
»  il  peccato  cioè  di  Adamo  e  i  suoi  tristi  efïetti,  tragittare 
»  nell'umanità,  la  quale  non  gia  per  imitazione,  ma  per 
»  generazione,  usciva  dalui.  E  cosi  il  contrarre  il  peccato  di 
»  origine  non  importava  nell'uomo  una  semplice  limitazione 
»  del  bene,  o  non  altro  che  una  privazione  dei  sovrannaturali 
»  doni,  giacché  su  i  generali  la  sola  privazione  délia  giustizia 
»  e  dellà  santità  non  costituisce  il  peccato;  magl'importava 
»  qualche  cosa  di  positivo,  che  faceva  ad  esso  incontrare 
»  la  contamina\ione,  la  corru\ione  del  bene  naturale  e  la 
»  colpabilità,  onde  rendevasi  degno  délia pena.  (S.  Tommaso, 
»  i^  "x"  ;  quest.  109,  art.  7.)  In  somma,  davanti  a  Dio  ed 
»  alla  natura,  tornava  viziato  il  generatore  :  viziati  similmente 
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»  dovean  proce dénie  i  generati.  {L'Uomo  sotto  la  legge 
»  del  sovrannaturale,  Confér.  ix.)  » 

De  son  côté,  l'abbé  Girodon  nous  fait  cette  juste 
remarque  :  «  Il  faut  distinguer,  dans  les  conséquences  que 
la  chute  d'Adam  a  entraînée  pour  nous,  le  péché  proprement 
dit  et  la  peine  du  péché.  La  peine  du  péché,  nous  la 
connaissons  :  c'est  la  privation  de  tous  les  privilèges 
accordés  au  premier  homme,  qui  constituaient  ce  qu'on 
appelle  en  théologie  l'intégrité  de  notre  nature  :  l'immorta- 
lité, l'exemption  de  la  douleur,  la  science  et  le  plein  empire 
de  la  raison  sur  l'appétit.  Mais  ces  dons  étaient  entièrement 
gratuits,  nous  n'y  avions  aucun  droit:  sans  eux  la  nature 
humaine,  quoique  moins  parfaite,  possède  cependant  tout 
ce  qui  lui  est  vraiment  dû.  Dieu  pouvait  donc  nous  les 
refuser,  comme  il  les  a  retirés  au  premier  homme  en 
punition  de  sa  faute  ;  ainsi,  nous  naissons,  et  nous  restons, 
même  après  le  baptême,  sujets  à  la  mort,  à  la  souffrance, 
à  l'ignorance  et  à  la  concupiscence.  Rien  de  tout  cela  n'est 
péché,  pas  même  la  concupiscence:  elle  nous  a  été  laissée 
pour  la  lutte,  et  ne  saurait  nuire  à  ceux  qui  la  repoussent  : 
ainsi  le  défmit  expressément  le  Concile  de  Trente. 
Evidemment  il  n'y  a  ici  aucune  injustice  :  Dieu,  en  punissant 
de  la  sorte  la  désobéissance  de  nos  premiers  parents,  ne 
nous  prive  de  rien  à  quoi  nous  ayons  droit,  et,  en  même 
temps,  il  nous  montre  son  horreur  souveraine  pour  le  pjché, 
puisque  la  tache  de  notre  naissance  suffit  pour  arrêter  à 
jamais  l'abondance  de  ses  libéralités. 

Mais  cette  tache,  cependant,  qu'est-elle  ?  en  quoi  consiste 
proprement  le  péché  originel  ?  En  une  seule  chose  :  la 
privation  de  la  grâce  sanctifiante.  Remarquez,  comme  le 
fait  très-bien  observer  le  P.  Péronne,  que  nous  disons  la 
privation,  et  non  pas  seulement  l'absence  de  la  grâce 
sanctifiante.  La  grâce  sanctifiante  peut  manquer  à  un  être, 
sans  entraîner  pour  cela  aucune  idée  de  péché  ;  et  il  en 
serait  ainsi  pour  nous,  si  Dieu  n'avait  jamais  élevé  l'homme 
à  la  vie  surnaturelle.  Mais,  en  fait,  Dieu  avait  établi  l'homme 
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dans  cet  état  de  justice  et  de  sainteté,  d'où  résultaient  avec 
son  Créateur  des  rapports  tout  particuliers.  Cet  état,  Adam 
l'a  perdu  par  sa  faute,  et  comme  personne  ne  transmet  que 
ce  qu'il  a,  ses  descendants  en  sont  privés  à  leur  naissance. 
Pour  Dieu,  dès  lors,  ils  ne  sont  pas  tels  qu'ils  devraient  être, 
qu'ils  étaient  appelés  à  être,  et  cette  privation  place  leurs 
âmes,  aux  yeux  du  Souverain  Juge,  dans  un  état  d'infériorité 
qui  constitue  le  péché  originel. 

Le  langage  du  concile  de  Trente  concorde  admirablement 
avec  cette  théorie.  Il  dit  qu  «  'Adam  nous  a  transmis  le 
péché,  qui  est  la  mort  de  l'âme.  »  Or,  on  n'appelle  mort 
que  ce  qui  a  été  vivant,  ou  ce  qui  aurait  dû  être  vivant  ;  on 
ne  dit  pas  d'une  pierre  qu'elle  est  morte,  mais  on  dit  d'un 
enfant  qu'il  est  mort- né:  et  telle  est  la  situation  de  nos  âmes 
par  rapport  à  la  vie  surnaturelle.  Le  cardinal  Cajetan 
explique,  encore  fort  bien,  cette  distinction  par  la  différence 
entre  une  personne  pauvre  de  naissance,  et  une  personne 
dépouillée  de  ses  biens  :  la  misère  est  la  même  dans  les  deux 
cas,  mais,  pour  cette  dernière,  il  y  a  en  plus  une  idée  de 
privation,  de  déchéance,  qui  n'existe  pas  pour  l'autre. 
Ainsi  en  est-il  pour  nous.  Cette  privation  ds  la  grâce 
sanctifiante  est  une  vraie  déchéance,  qui  nous  constitue 
coupables  aux  yeux  de  Dieu,  quoiqu'il  lui  eût  été  parfaite- 
ment possible  de  nous  créer  d'abord  dans  cet  état.  {Exposé 
de  la  Doctrine  Catholique,  t.  i,  p.  281  et  suivants.) 

4.  Nous  lisons  dans  l'ouvrage  de  l'abbé  Vigouroux,  La 
Bible  et  les  découvertes  modernes,  t.  i,  p.  203  : 

Moïse  nous  dit  que  les  chérubins,  qui  gardaient  la  porte 
du  paradis  terrestre,  avaient  une  épée  enflammée  pour  en 
éloigner  Adam  et  Eve.  Qu'était  cette  épée  enflammée  ? 
Cette  question  a  beaucoup  occupé  les  interprètes,  et 
cependant  personne  ne  l'a  résolue,  jusqu'ici,  d'une  manière 
pleinement  satisfaisante.  On  pourrait  penser  que  c'était  la 
foudre,  représentée  sur  les  monuments  figurés  de  l'Assyrie, 
entre  les  mains  de  Bin,  le  dieu  de  l'atmosphère,  sous 
l'image  d'une  flamme,  et  appelée  «  glaive  de  feu.  » 
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CAÏN  E  ABÈL 

LI     PROUMIÉ     MESTIÉ 
Jieiiuvo  bc  ta  ^enè^À 

CHAP.    IV 

Mlaâtn     coiineigiiè    Evo    sa    inouié  ;    e    aqiiesto 

^  counçaiipè    e    enfante   Caïn,  disent:  Ai 

agii^n  orne  pèr  la  gràci  de  Dieu.  E 
tourna-mai  enfanté  Abèl soun  fraire. 

E  Abèl  gardavo  li  fedo  e  Caïn  travaiavo  à  la 
terro. 

E  s'atrovo  que  Caïn,  proun  tèms  après,  ôufriguè 
de  frncho  de  la  terro  en  présent  au  Segnour.  Abèl 
ôufriguè  tambèn  de  soun  avé  li  proumiés  agnèu  enté 
si graisso  {f.  1-4.) 


QUATRIEME     CONFERENCE 

CAÏN  ET  ABEL 

LES'    PREMIERS     MÉTIERS 

CHAP.    IV 

fâiîi     connut  Eve  sa  femme;  et  elle  conçut  et 

enfanta    Cai'n,    en    disant  :   J'ai    eu    un 

homme  par  la  grâce  de  Dieu.  Elle  enfanta 

de  nouveau j  à  savoir  :  son  frère  Abel. 

Or  y   Abel  gardait  les  brebis  y  et    Caïn  cultivait  la 

terre. 

Il  arriva,  longtemps  après,  que  Caïn  offrit  en 
présent  au  Seigneur  des  fruits  de  la  terre.  Abel  offrit 
aussi  les  premiers-nés  de  son  troupeau  avec  leur 
graisse  [f.  1-4.) 


]pRAIRE   E   ^ORRf:, 


lORO-BANDI  dou  paradis  terrestre, 
en  coumpagno  d'Evo,  lou  paure 
Adam  s'endavalè,  tout  tristas,  di 
caumo  risènto  de  l'Armenio,  liuen  de  si 
coumbo  verdejanto,  liuen  de  si  jardin  oum- 
brous  emé  sis  aubrado  tant  bello  à  vèire, 
tant  plasentiero  pèr  la  frucho.  Em'acô 
s'esmarrè,  pecaire!  à  travès  la  countrado  de 
l'Eden,  que  n'avès  vist  li  raro  dins  nosto 
proumiero  counferènci,  à  travès  aquéli  piano 
vasto  dôu  Tigre  e  de  l'Eufrate  (i),  ounte  li 
proumiéri  famiho  umano ,  sourtido  d'eu, 
anavon  raceja. 

Èro,  acô,  la  terro  d'ounte  Dieu  l'avié  tira, 
la  terro  ounte  lou  mandavo  fouire,  qu'à  forço 


(i)  DucLOT,   La  sainte  Bible  vengée,  t.    i,  p.    215,    —   Maspéro, 
Histoire  ancienne  des  peuples  de  F  Orient^  chap.  iv,  p.  145. 


]^RÈR£^   ET   ^ŒURp, 


XPULSÉ  du  paradis  terrestre,  en 
compagnie  d'Eve,  l'infortuné  Adam 
descendit,  navré,  des  riants  sommets 
de  l'Arménie  ;  il  s'éloigna  de  ses  vallées 
verdoyantes,  de  ses  jardins  ombreux,  dont 
les  arbres  étaient  si  beaux,  les  fruits  si  doux. 
Et  il  s'égara,  hélas  !  à  travers  la  contrée  de 
l'Eden,  dont  vous  avez  vu  les  limites,  lors  de 
notre  première  conférence,  à  travers  ces  vastes 
plaines  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  (i),  où  les 
premières  familles  humaines,  issues  de  lui, 
allaient  se  multiplier. 


C'était  là,   la    terre,    d'où    l'avait    tiré    le 
Seigneur,  la  terre  qu'il  le  chargeait  de  cultiver. 


(i)  DucLOT,   La  sainte  Bible  vengée^  t.  i,  p.  215.    —    Maspéro, 
Histoire  ancienne  des petiples  de  FOrient,  chap.  iv,  p.  145. 
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de  travai  n'en  tirarié  soun  viéure  e  se  ié 
'hourririé  de  pan,  à  la  susour  de  soun  visage, 
enjusquo  que  ié  revenguèsse,  car  èro  pôusso 
—  Dieu  i  '  avié  di  —  e  en  pôusso  dévié  tourna. 
Oh!  coume  à  tôuti  dous  lou  mounde  i'èro 
estré  !  N'en  vesien  pas  lou  bout  e  se  ié  sentien 
mau  à  l'aise:  es  la  pensado  de  S.  Avit.  E 
senglouto  que  sengloutaras,  plouravon  de 
vèire  l'univers  tant  piclioun  (i).  Que  voulès? 
noun  poudien  se  teni  d'èstre  triste,  en  vesènt 
aquelo  terro,  éli  qu'au  dire  de  Marins  Vitour, 
avien  encaro  lou  paradis  dins  soun  amo  (2).... 


Pamens,  fau  se  faire  uno  resoun.  Aro,  s'agis 
de  subi  la  sentènci  divino,  de  s'atala  coura- 
jousamen  au  travai.  Lou  travai,  aro,  vai  èstre 
la  coundicioun  fourçado  de  l'orne  e  de  si  fiéu. 
Vuei,  lou  vesèn  dins  li  dous  einat  de  la  grando 
famiho  umano,  Caïn  e  Abèl.  Tôuti  dous  soun 
à  la  peno,  coume  soun  paire  :  «  Abèl,  nous 
dis  la  Genèsi,  gardavo  li  fedo,  e  Caïn 
travaiavo  à  la  terro.  » 

Parlen  proumié,  se  voulès,  dôu  travai  en 
generau  ;    l'eisaminaren,    pièi,    dins    si    dos 


(i)  De  Mosaicœ  historiœ  gestis,  lib.  m,  f  204-206. 
(2)  AXr]6£ia,  lib.  11,  f  16. 
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du  sein  de  laquelle,  à  force  de  travail,  il 
tirerait  sa  nourriture  et  sur  laquelle  il  mange- 
rait son  pain,  à  la  sueur  de  son  visage,  jusqu'à 
ce  qu'il  y  retournât,  car  il  était  poussière  — 
Dieu  le  lui  avait  dit  —  et  il  devait  retourner 
en  poussière.  Oh  !  comme  le  monde  leur 
paraissait  étroit  à  tous  deux  !  Ils  n'en  voyaient 
pas  l'extrémité,  et  ils  se  trouvaient  mal  à 
l'aise:  c'est  la  pensée  de  S.  Avite.  Et,  laissant 
éclater  leurs  sanglots,  ils  pleuraient  de  voir 
l'univers  si  petit  (i).  Que  voulez-vous?  ils  ne 
pouvaient  réprimer  leur  tristesse,  à  la  vue  de 
cette  terre,  eux  qui  avaient  encore,  nous  dit 
Marius  Victor,  le  paradis  dans  leur  âme  (2)... 

Il  faut,  pourtant,  se  consoler.  Maintenant, 
il  s'agit  de  subir  la  divine  sentence,  de 
s'adonner  courageusement  au  travail.  Le 
travail  est,  désormais,  la  condition  forcée  de 
l'homme  et  de  ses  fils.  Aujourd'hui,  nous  le 
voyons  dans  Gain  et  Abel,  ces  deux  aînés  de 
la  grande  famille  humaine.  Tous  deux  sont  à 
la  peine,  comme  leur  père.  «  Abel,  nous  dit  la 
Genèse,  gardait  les  brebis,  et  Caïn  cultivait 
la  terre.  » 

Parlons  d'abord,  si  vous  le  voulez  bien,  du 
travail  en  général  ;  nous  l'étudierons  ensuite 


(i)  De  Mosaicœ  historiœ  gestis,  lib.  m,  f  204-206. 
(2)  AXrjOsta  lib.  11,  f  16. 
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formo    primitive,   païsanenco   e   pastouralo. 
Coumencen. 


IsKdam,  au  jour  de  soun  bandimen,  avié 
^:§è  douna  lou  noum  d'Èvo  à  sa  femo,  sus 
l'estiganço  qu'elo  sarié  la  maire  di  vivent. 
Noun  èro  uno  vano  apelacioun.  Evo  anavo 
l'èstre,  e  rendre  Adam  lou  cap-d'oustau  de  la 
grando  famiho  umano.  La  divino  paraulo 
«  Creissès  e  multiplicas-vous,  »  avié  de 
s'acoumpli  pèr  que  nasquèsse  la  soucieta. 
«  Or,  Adam,  nous  dis  la  Genèsi,  couneiguè 
Evo  sa  mouié  ;  e  aquesto  counçaupè  e  enfante 
Caïn,  en  disent  :  Ai  agu  '  n  ome  pèr  la  gràci  de 
Dieu.  »  Tau  fugue  lou  crid  de  recouneissènço 
que  s'escapè  dôu  cor  esmougu  de  nosto 
proumiero  maire.  Un  enfant  es  un  présent  de 
Dieu.  Es  bon  de  l'ôusserva;  n'i'a  tant  que 
rôublidon  à  l'ouro  de  vuei  !  O  urouso  femo  ! 
èro  la  maire  di  vivent,  elo  qu'èro  coundanado 
à  mort.  Mouririé  dounc  pas  touto  entiero, 
d'abord  qu'avié'n  enfant  «  pèr  la  gràci  de 
Dieu.  »  E  veici  que  counçaupè  tourna-mai  e 
«  enfanté  Abèl,  fraire  de  Caïn.  » 
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dans  ses  deux  formes  primitives  :  agricole  et 
pastorale.  Commençons. 


Sdam,  au  jour  de  son  bannissement,  avait 
^  donné  le  nom  d'Eve  à  sa  femme,  parce 
qu'elle  devait  être  la  mère  des  vivants.  Cène 
fut  point  une  vaine  appellation.  Eve  allait  la 
justifier,  et  rendre  Adam  le  chef  de  la  grande 
famille  humaine.  La  divine  parole  :  «  Croissez 
et  multipliez-vous  »  devait  s'accomplir  pour 
que  naquît  la  société.  «  Or,  Adam,  nous  dit 
la  Genèse,  connut  Eve,  son  épouse  ;  et  celle- 
ci  conçut  et  enfanta  Caïn,  en  disant  :  J'ai  eu 
un  homme,  par  la  grâce  de  Dieu.  »  Tel  fut  le 
cri  de  reconnaissance  qui  s'échappa  du  cœur 
ému  de  notre  première  mère.  Un  enfant  est 
un  présent  de  Dieu  :  il  est  bon  de  le  faire 
remarquer.  Combien  n'y  en  a-t-il  pas  qui 
l'oublient  aujourd'hui?  O  heureuse  femme! 
elle  était  la  mère  des  vivants,  elle,  la  condam- 
née à  mort!  Elle  ne  mourrait  donc  pas  tout 
entière,  puisqu'elle  avait  un  enfant  «  par  la 
grâce  de  Dieu.  »  Et  voici  qu'elle  conçut,  une 
seconde  fois,  et  «  elle  enfanta  Abel,  frère  de 
Caïn.  » 
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Dins  aquéli  dous  proumié-na,  vesès  la 
famiho  emé  sis  esperanço,  emé  si  joio. 
Pecaire!  vendran  que  trop  lèu  li  desilusioun 
e  li  doulour.  Basto,  aro  que  Dieu  i'a  douna 
d'enfant,  Adam  e  Evo  van  se  plega,  mai 
qu'avans,  à  la  lèi  dôu  travai,  qu'es  uno  di  lèi 
foundamentalo  de  la  famiho,  coume  de  touto 
umano  soucieta.  E  es  à-n-eiçô  que  n'en  vole 
veni;  vole  vous  dire,  eici,  dins  ma  proumiero 
partido,  l'antiqueta  dôu  travai,  sa  nécessita, 
si  résultat  souciau,  sis  avantage  e  tambèn  sa 
noublesso. 

Lou  travai  es  autant  vièi  que  lou  mounde. 
Dieu,  l'avèn  vist,  bouto  noste  paire  Adam  dins 
lou  paradis  terrestre,  pèr  que  lou  fature  (i). 
Quand,  en  seguido  de  soun  pecat,  lou  foro- 
bandis  dôu  jardin  de  délice,  i'  ourdouno  d'ana 
fouire  la  terro  ;  ié  dis  qu'à  forço  de  travai, 
n'en  tirara  soun  viéure,  tôuti  li  jour  de  sa 
vido  (2).  E  aquelo  paraulo  s'adrèisso  pas  rèn 
qu'au  proumier  ome,  mai  encaro  à  sa  coum- 
pagno  em  '  à  tôuti  si  fiéu.  Arregardas  Caïn 
e  Abèl  :  la  Biblo  nous  dis  rèn  de  soun  enfanço, 
nous  li  mostro  tout-d'un-tèms  em'uno  prou- 
fessioun,  unmestié.  «  Abèl,  elonousôusservo, 
gardavo  li  fedo,  Caïn  travaiavo  à  la  terro.  » 


(i)  Genèsi,  II,  15. 
(2)  Id.  m,  17,  23. 
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Dans  ces  deux  premiers-nés,  vous  voyez  la 
famille  avec  ses  joies  et  ses  espérances. Hélas  I 
le  désenchantement  et  la  douleur  ne  viendront 
que  trop  tôt.  Bref,  à  présent  que  Dieu  leur  a 
donné  des  fils,  Adam  et  Eve  vont,  plus  qu'avant, 
se  plier  à  la  loi  du  travail,  une  des  lois  fonda- 
mentales de  la  famille,  aussi  bien  que  de 
toute  société  humaine.  Et  c'est  à  ce  point  que 
je  veux  en  venir:  je  veux  vous  montrer,  dans 
ma  première  partie,  l'antiquité  du  travail,  sa 
nécessité,  ses  résultats  sociaux,  ses  avantages 
et  sa  noblesse. 

Le  travail  est  aussi  ancien  que  le  monde. Dieu, 
avons-nous  dit,  place  notre  premier  père  dans 
le  paradis,  pour  qu'il  le  cultive  (i).  Lorsque,  par 
suite  de  son  péché,  Adam  est  banni  du  jardin 
délicieux,  ce  même  Dieu  lui  ordonne  d'aller 
bêcher  la  terre,  et  lui  dit  qu'à  force  de  travail, 
il  en  tirera  sa  nourriture,  tous  les  jours  de  sa 
vie  (2).  Et  cette  parole  ne  s'adresse  pas  seu- 
lement au  premier  homme,  mais  encore  à  sa 
compagne  et  à  tous  ses  fils.  Regardez  Caïn  et 
Abel  :  la  Bible  ne  nous  dit  rien  de  leur  enfance, 
elle  nous  les  montre  immédiatement  avec 
une  profession,  un  état.  «  Abel,  nous  dit-elle, 
gardait  les  troupeaux,  Caïn  cultivait  la  terre.  » 


(i)  Genèse,  ii,  15. 
(2)  Id.iii,  17,  23. 
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Vesès  dounc,  à  la  coumençanço  mémo  dou 
mounde,  tôutili  membre  de  la  famiho  umano 
groupa  sout  la  santo  lèi  dôa  travai.  Acô  '  s  la 
coundicioun  de  l'ome,  innoucènt  opecadou; 
dôumaci  es  nascu  pèr  travaia,  coume  Taucèu 
pèr  voula,  d'après  lou  poulit  mot  de  l'Escri- 
turo(i).  Coumprenès,  d'acô  soulet,  l'antiqueta 
dou  travai. 

Mai  la  famiho  —  vous  lou  vau  dire  dins  un 
moumen  — anavoraceja  e  deveninoumbrouso 
mai-que-mai.  En  counsequènci,  li  besoun 
devien  ana  creissènt  emé  la  famiho.  Falié 
prouvesi  chascun  de  si  membre  de  vièsti,  de 
nourrituro,  d'abitacioun.  Dou  même  cop,  lou 
travai  avié  de  prene  divèrsi  formo.  Avèsdegu 
remarca  dins  nosto  darriero  counferènci 
aquest  verset  :  «  Dieu  faguè  à-n-Adam  e  à  sa 
femo  d'abihage  de  peu,  em'aco  li  vestiguè.  » 
Fau  que  vous  l'esplique  vuei.  Dieu  faguè, 
valènt-à-dire  faguè  faire;  Dieu  li  vestiguè, 
valènt-à-dire  i'aprenguè  à  se  vesti  (2). 
L'ôubliden  jamai,  Tome  es  esta  créa  civilisa 
e  noun  sôuvage.  Dieu  es  esta  soun  ensignaire 
dins  lis  obro  de  l'esperit  coume  dins  lis  obro 
de  la  man  ;  a  douna  lou  biais  à-n-Evo  de  se 


(i)  Jo,  m,  7. 

(2)  Petit,  La  sainte  Bihle  avec  commentaire,  t.i,  p.  77.  —  Duclot, 
op.  cit.^  t.  I.,  p.  213.  —  Darras,  Hist.  de  l'Eglise^  t.  i,  p.  210. 
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Vous  voyez  donc,  dès  le  commencement  du 
monde,  tous  les  membres  de  la  famille  humaine 
groupés  sous  la  sainte  loi  du  travail.  Telle  est 
la  condition  de  l'homme,  innocent  ou  coupable  ; 
car,  selon  la  gracieuse  expression  de  l'Ecriture, 
il  est  né  pour  travailler,  comme  Foiseau  pour 
voler  (i).  Vous  comprenez,  maintenant,  quelle 
est  l'antiquité  du  travail. 

Mais,  la  famille  —  je  vais  vous  expliquer  cela 
bientôt  — allait  donner  des  rejetons  et  devenir 
très-nombreuse.  Par  conséquent,  les  besoins 
devaient  croître  avec  elle.  Il  fallait  fournir  à 
chacun  de  ses  membres  les  vêtements,  la 
nourriture  et  le  logement.  Du  même  coup, 
le  travail  dut  prendre  des  formes  diverses. 
Vous  avez  remarqué  ce  verset,  dans  notre 
dernière  conférence  :  «  Dieu  fit  à  Adam  et  à 
sa  femme  des  vêtements  de  peaux,  et  il  les  en 
revêtit.  »  Il  faut  que  je  vous  explique  aujour- 
d'hui ces  paroles.  Dieu  fit,  c'est-à-dire  il  fit 
faire  ;  Dieu  les  revêtit,  c'est-à-dire  il  leur 
apprit  à  se  vêtir  (2).  Ne  l'oublions  jamais, 
l'homme  a  été  créé  civilisé  et  non  sauvage. 
Dieu  s'est  fait  son  maître  dans  les  œuvres  de 
l'esprit,  comme  dans  le  travail  des  m.ains  ;  il  a 


(I)  Job,  m,  7. 

(3)  Petit,  La  sainte  Bible  avec  commentaire^  1. 1,  p.  77.  —  Duclot, 
op.  cit.  t.  I,  p.  213.  Darras,  Hist.  de  l'Eglise^  t.  i.  p.  210.  —  Voyez 
la  note  i,  à  la  fin  de  cette  conférence. 
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tèisse  d'abihage  ;  i'a  après,  en  un  mot,  l'art  de 
la  vestiduro.  Tant  n'en  fau  dire  dôu  faturage 
de  la  terro  e  de  la  fabricacioun  dis  ôutis, 
necessàri  pèraquéutravai.  Adam  avié  reçaupu 
de  Dieu  l'inteligènci  vougudo,  aurian  tort  de 
lou  nega.  E  tant  n'en  fau  dire  peréu  de 
l'abitacioun:  avié  l'esté  pér  se  n'en  basti, 
quand  lou  moumen  sarié  vengu.  Vole  bén 
crèire  que,  d'en-proumié,  n'avien  pround'uno 
baumo  de  roucas.  Mai  véngue  que  la  famiho 
umano  ague  de  créis  e  s'espandigue,  e  veirés 
s'auboura  dins  li  coumbo,  sus  li  mourre,  au 
bord  di  lau,  de  cabano  de  sagno  o  de  bos, 
d'oustau  de  tapi  o  de  péiro,  vilajoun  moudéste, 
ùmbli  vilo  de  l'umanita  proumierenco,  emé 
soun  pople  d'artisan  e  de  travaiadou.  Tôuti 
li  sciènci,  tôuti  lis  art  èron  en  germe  dins 
l'inteligènci  d'Adam,  afeblido,  se  voulès,  mai 
noun  aboulido  pér  lou  pecat.  De  même  que 
Diéuèro  esta  soun  ensignaire,  eu  dévié  l'èstre 
de  si  fiéu  e  felen  dins  touto  merço  de  travai. 


E,  eici,  anas  senti  la  nécessita  dôu  travai, 
nécessita  que  pode  dire  soucialo.  Adam  e 
Èvo  se  veguèron  bén  lèu  à  la  tèsto,  noun  plus 
d'uno  famiho,  mai  d'uno  soucieta.  Pendent 
nôu-cènts    an    e     mai    mai    que    visquèron, 
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donné  à  Eve  l'aptitude  pour  se  tisser  des 
vêtements,  il  lui  a  appris,  en  un  mot,  l'art  de  se 
vêtir.  Il  faut  en  dire  autant  de  la  culture  de  la 
terre  et  de  la  fabrication  des  outils,  propres  à 
ce  travail.  Adam  avait  reçu  de  Dieu  l'intelli- 
gence nécessaire,  nous  aurions  tort  de  le  nier. 
Même  chose,  enfin,  pour  ce  qui  est  de 
l'habitation  :  il  avait  le  talent  de  s'en  bâtir 
une,  quand  le  moment  seraitvenu.  Je  veux  bien 
croire  que,  dès  les  premiers  temps,  on  se 
contentait  d'une  caverne  ou  d'un  creux  de 
rocher.  Mais,  que  la  famille  humaine  croisse 
et  se  propage,  et  vous  verrez  s'élever,  dans 
les  vallées,  sur  les  collines,  au  bord  des  lacs, 
des  huttes  de  roseaux  ou  de  bois,  des  demeures 
en  pisé,  ou  en  pierre,  villages  modestes, 
humbles  villes  de  l'humanité  primitive,  avec 
son  peuple  d'artisans  et  de  travailleurs. Toutes 
les  sciences,  tous  les  arts  étaient  en  germe 
dans  l'intelligence  d'Adam,  affaiblie,  si  vous 
le  voulez,  mais  non  abolie  par  le  péché.  De 
même  que  Dieu  avait  été  son  éducateur,  lui 
devait  l'être  de  ses  fils  et  de  ses  descendants, 
dans  toute  sorte  de  travaux.  , 

Et  vous  allez  comprendre,  ici,  la  nécessité 
du  travail,  nécessité  que  je  puis  appeler 
sociale.  Adam  et  Eve  se  virent  bientôt  à  la 
tête,  nonplus  d'une  famille,  mais  d'une  société. 
Pendant  plus  de  neuf-cents  ans  qu'ils  vécurent, 
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«  engendrèron  de  fiéu  e  de  fiho,  »  coume  dis 
la  Biblo  (i).  Lou  libre  sacra  noumo  que  Caïn, 
Abèl  e  Sèt,  es  verai.  Mai  quau  ausarié  afourti, 
s'escrido  S.  Agustin,  que  fuguèsson  li 
soulet  (2)?  Tôuti  aquéli  fiéu  e  fiho,  engendra 
pèr  Adam,  deguèron  se  marida  e  faire  de 
famiho.  Or,  an  carcula  qu'à  la  neissènço  de 
Sèt,  valènt-à-dire  à  l'âge  130  d'Adam,  poudié 
i'avé  déjà,  sus  la  terro,  au  mens  quatre  milo 
amo  (3).  Uno  véritable  soucieta  coumençavo 
dounc  d'èstre  establido,  èro  déjà  ourganisado. 
E  coume  aurié  pouscu  l'èstre,  vous  lou 
demande,  sènso  lou  travai?  Es  impoussible  à 
la  famiho  de  se  manteni  drecho,  impoussible 
à  la  soucieta  —  qu'es  la  reùnioun  di  famiho 
groupado  ensèn  pèr  d'interés  coumun  —  de 
viéure,  de  faire  flôri,  d'ana  en  creissènt  que 
mai,  se  lou  travai  noun  l'ajudo  e  la  soustèn. 
Acô's  uno  verita  qu'es  ancrado,  se  pou  dire, 
dins  li  mesoulo  de  l'umanita,  uno  verita 
universalo.  Veiren  tôuti  li  pople  civilisa 
recounèisse  la  nécessita  dôu  travai.  Encô  dis 
Egician,  chasque  ciéutadin  sara  tengu  de 
déclara  lou  mestié  que  fai,  e  la  maniero  que 
gagno   sa    vido.    Encô    di   Rouman,   citaran 

(i)  Genèsi,  V,  4. 

(2)  De  civitate  Dei,  lib.  xv,  cap.  xv. 

{})  Darras,  op.  cit.,  t.  I,  p.  231-32. 
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«  ils  engendrèrent  des  fils  et  des  filles,  » 
comme  dit  la  Bible  (i).  Les  livres  saints,  il  est 
vrai,  ne  nomment  que  Caïn,  Abel.et  Seth. 
Mais,  qui  oserait  soutenir,  s'écrie  S.Augustin, 
qu'ils  fussent  les  seuls  (2)  ?  Tous  ces  fils  et 
toutes  ces  filles,  engendrés  par  Adam,  durent 
se  marier  et  fonder  des  familles.  Or,  on  a 
calculé  qu'à  la  naissance  de  Seth,  c'est-à-dire 
vers  l'âge  130  d'Adam,  il  pouvait  y  avoir  déjà, 
sur  la  terre,  au  moins  quatre  mille  âmes  (3). 
Une  véritable  société  était  donc  établie,  dès 
lors,  et  organisée.  Mais  comment  aurait-elle  pu 
l'être,  je  vous  le  demande,  sans  le  travail?  Il 
est  impossible  à  la  famille  de  se  conserver 
stable,  impossible  à  la  société  —  qui  est  la 
réunion  des  familles  groupées  ensemble  par 
des  intérêts  communs  —  de  vivre,  de  prospérer, 
de  croître  de  plus  en  plus,  si  le  travail  ne  l'aide 
et  ne  la  soutient.  C'est  une  vérité  qui  est 
ancrée,  on  peut  le  dire,  dans  les  moelles  de 
l'humanité,  une  vérité  universelle.  Nous 
verrons  tous  les  peuples  civilisés  reconnaître 
la  nécessité  du  travail.  Chez  les  Egyptiens, 
chaque  citoyen  sera  tenu  de  déclarer  le  métier 
qu'il  exerce  et  la  manière  dont  il  gagne  sa  vie. 

(i)  Genèse  v,  4. 

(2)  De  civitate  Dei,  lib.  xv,  cap.  xv. 

(3)  Darras,  op.  cii.^  t.  I.  p.  231-32.  Voyez  la  note  2,  à    la   fin  de 
cette  conférence. 
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davans  li  tribunau  tout  orne,  qu'estent  proun 
fort  pèr  travaia,  amara  miés  se  tirassa  dins  la 
misèri  e  mendica  de  porto  en  porto.  Encô  di 
Grè,  coundanaran  à  mort  li  gènt  sènso  mestié, 
li  peresous,  lis  afeinianti.  E  pèr  n'en  veni  à  la 
nacioun  biblico,  i  Judiéu,  veiren  si  dôutour 
mètre,  en  tèsto  dis  ôubligacioun  d'un  paire  de 
famiho,  aquelo  de  douna  un  mestié  à  sis 
enfant.  «  Aquéu  que  i'apren  ges  de  mestié, 
dis  un  d'aquéli  dôutour,  es  coume  se  i'ensi- 
gnavo  à  rauba  (i).  » 


Oli!  coume  fan  vergougno,  àl'ouro  de  vuei, 
aquéli  mouloun  de  jouvènt  e  d'ome,  au  bon 
de  l'âge,  que  feiniantejon  touto  la  santo 
journado  !  Que  dise?  n'i'a  que  passon  si 
vesprado,  si  niue,  de  divertissènço  en  diver- 
tissènço,  i  bal,  i  tiatre,  i  café.  Se  d'asard 
demandas:  Dequé  fai  aquéu  moussu?  — Rèn! 
vous  respondon,  es  riche,  viéu  de  si  rèndo  — 
Mai  desempièi  quouro,ié  dirai  iéu,  larichesso 
dispènso  de  la  lèi  dôu  travai?  Quand  avès  la 
santa,  la  forço,  que  lou  vieiounge  vous  a 
pancaro  esquina,  sarias-ti  fiéu  de  moussu, 
devès  vous  entreva,  que  que  coste,  d'uno 
ôucupacioun.    La    desoubranço    es    indigno 

(i)  Pèr  touto  aquelo  questioun  vèire  Petit,  op.  cit.^  t.  i,  p.  76. 
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Chez  les  Romains,  on  citera  devant  les 
tribunaux  tout  homme  qui,  assez  fort  pour 
travailler,  aimera  mieux  se  tramer  dans  la 
misère  et  mendier  de  porte  en  porte.  Chez  les 
Grecs,  on  condamnera  à  mort  les  gens  sans 
métier,  les  paresseux,  les  fainéants.  Et,  pour 
venir  à  la  nation  biblique,  aux  Juifs,  nous 
verrons  leurs  docteurs  mettre,  en  tête  des 
obligatio^ns  d'un  père  de  famille,  celle  de 
donner  un  métier  à  ses  enfants.  «  Pour  celui 
qui  ne  leur  apprend  point  de  métier,  dit  un  de 
ces  docteurs,  c'est  comme  s'il  leur  enseignait 
le  vol  (i).  » 

Oh!  à  l'heure  actuelle,  qu'elle  est  hideuse, 
cette  foule  de  jeunes  gens,  d'hommes  à  la 
vigueur  de  l'âge,  qui  vivent  tout  le  jour  dans 
l'oisiveté!  Que  dis-je  ?  il  en  est  qui  passent 
leurs  soirées,  leurs  nuits  aux  bals,  aux  théâtres, 
aux  cafés,  de  divertissements  en  divertisse- 
ments. Si,  par  hasard,  vous  demandez  :  Que 
fait  ce  monsieur?  —  Rien  !  vous  dit-on,  il  est 
riche,  il  vit  de  ses  rentes.  —  Mais,  leur 
répondrai-je,  depuis  quand  la  richesse  dis- 
pense-t-elle  de  la  loi  du  travail?  Lorsqu'on 
a  la  santé,  la  force,  que  l'on  n'est  point  encore 
courbé  sous  le  poids  de  la  vieillesse,  serait-on 
le  fils  d'un  monsieur,   n'importe!  on  doit  se 

(i)  Pour  toute  cette  question,  voir  Petit,  op.  cit.^  t.  i,  p.  76, 
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d'un  orne  de  sèn.  Cercas  e  trouvarés.  Lou 
travai  manco  jamai  i  gènt  voulountous  ; 
manco  à-n-aquéli  soulamen  que,  coume  se 
dis,  n'en  demandon  e  prègon  lou  Bon  Dieu 
de  n'en  ges  trouva...  O  gènt  riche,  que 
m'escoutas,  coume  vous  plagne,  vàutri  que 
leissas  vostis  enfant  dins  la  pereso  e  la 
desoubranço  !  Vuei,  avès  d'escut,  fasès  li 
gounfle,  tenès  tout  lou  camin.  E  qu  saup  ? 
deman,  bessai,  aurés  plus  une  maio  e  coucharés 
lou  merlus.  E  vostis  enfant,  alor,  éli  qu'an 
feinianteja,  dequé  devendran?...  Ah!  s'escri- 
davo  uno  jouino  maire,  que  dôubèn-èstre  avié 
toumba  dins  la  misèri,  i'aprendrai  un  mestié, 
iéu,  à  mis  enfant  !  Aqui,  parlavo  d'or,  dôumaci, 
sènso  lou  travai,  la  famiho  la  mai  flôri  resquiho 
vers  sa  rouino.  E  ço  qu'es  verai  de  la  famiho, 
l'es  tambèn  de  la  soucieta. 


En  bon  parent  qu'èron,  Adam  e  Èvo 
aprenguèron  dounc  à  si  fiéu  e  fiho,  e  aquésti, 
à  sis  enfant  e  felen,  la  grando  lèi  dou  travai 
e  sa  nécessita;  i' aprenguèron  un  mestié: 
«  Abèl  gardavo  li  fedo,  Caïn  travaiavo  à  la 
terro.  » 

Mai  pièi,  en  estent,  coume  tout-escas  vous 
ai  di,  que  la  famiho  adamenco  anavo  en 
aum entant,  que,  d'aquelo  famiho  proumiero, 
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mettre  en  quête  d'une  occupation.  L'oisiveté 
est  indigne  d'un  homme  de  sens.  Cherchez  et 
vous  trouverez.  Le  travail  ne  manque  jamais 
aux  personnes  de  bonne  volonté  ;  il  ne  manque 
qu'à  celles  qui  en  demandent,  et  qui  prient, 
comme  on  dit,  le  Bon  Dieu  de  n'en  point 
trouver...  O  riches,  qui  m'entendez,  comme  je 
vous  plains,  vous,  qui  laissez  vos  enfants  dans 
le  désœuvrement  et  la  paresse  !  Aujourd'hui, 
vous  avez  des  écus,  vous  êtes  bouffis  d'orgueil, 
vous  marchez  grandement, et,  qui  sait?  demain, 
peut-être  vous  n'aurez  plus  une  maille  et 
vous  vous  traînerez  dans  la  misère.  Et  alors 
vos  enfants,  qui  ont  fainéanté,  que  deviendront- 
ils?  Ah  !  s'écriait  une  jeune  mère  dans  l'indi- 
gence, j'apprendrai  un  métier,  moi,  à  mes 
enfants  !  Elle  avait  raison;  car,  sans  le  travail, 
la  famille  la  plus  florissante  court  à  sa  ruine. 
Et  ce  qui  est  vrai  de  la  famille  l'est  aussi  de 
la  société... 

En  bons  parents  qu'ils  étaient,  Adam  et 
Eve  apprirent  donc  à  leurs  fils  et  à  leurs 
filles,  et  ceux-ci  à  leurs  enfants  et  des- 
cendants, la  grande  loi  du  travail  et  sa 
nécessité,  ils  leur  apprirent  un  état:  «  Abel 
gardait  les  brebis,  Caïn  cultivait  la  terre.  » 

Mais,  dès  l'instant,  comme  je  vous  l'ai  dit, 
que  la  famille  adamique  augmentait  et  que, 
de   cette  famille   première,  d'autres  familles 
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d'àutri  famiho  sourtien  em'acô  s'establissien, 
chascuno  à  despart,  ansin  que  d'un  brusc 
d'abiho,  plen  e  replen,  sorton  e  se  formon 
diferènts  eissame  qu'an  sa  vido  propro,  lou 
résultat  dôu  travai  d'un  chascun,  de  l'individu 
coume  de  la  famiho,  fugue  la  creacioun  de  la 
prouprieta.  Es  emé  lou  travai,  en  efèt,  que  la 
prouprieta  se  croumpo;  es  emé  sa  susour  que 
l'ome  bouto  sus  un  champ  sa  marco  à-n-éu, 
quaucarèn  de  sapersounalita,  e  i'establis  soun 
dre  de  poussessioun.  Lou  travai  es  dounc  la 
foundamento  de  la  prouprieta.  Mai  —  disen- 
lou  lèu  —  la  terro  n'en  es  lou  founs  primitiéu. 
Es  elo,  coume  parlo  S.  S.  Leoun  XIII,  dins 
soun  Enciclico  dis  Oubrié,  aquel  elemen 
ferme  e  perpetualamen  duradis,  que  sènso 
descountùnio  nous  pourgis  de  que  viéure  (i); 
elo  que  Dieu  dounè  à-n-Adam  em'à  sa  raço, 
disent  :  Soumetès-vous-la. 

Mai,  tenès,  escoutas  que  vous  legigue  un 
mousseloun  d'aquelo  superbo  Enciclico. 
«  Que  Dieu,  nous  dis  noste  Sant  Paire,  ague 
douna  la  terro  en  jouïssènço  à  tout  lou 
genre  uman,  acô-d'aqui  risco  rèn  que 
s'ôupause  à  la  legitimeta  di  prouprieta 
particuliero.  Dôumaci,  quand  Dieu  a  douna, 
coume  acô,  la  terro    en  coumun  à  tôuti  lis 

(i)  De  conditione  opificnin^  pars  i,  §  4. 
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sortaient  et  s'établissaient, chacune  à  part,  sem- 
blablementà  une  ruche  d'abeilles  trop  pleine, 
d'où  sortent  et  se  forment  différents  essaims 
qui  ont  leur  vie  propre,  le  résultat  du  travail 
de  chacun,  de  l'individu  comme  de  la  famille, 
fut  la  création  de  la  propriété.  C'est  par  le 
travail,  en  effet,  que  la  propriété  s'acquiert; 
c'est  au  moyen  de  sa  sueur  que  l'homme  met 
sur  un  champ  sa  marque  à  lui,  quelque  chose 
de  sa  personnalité,  et  y  établit  son  droit  de 
possession.  Le  travail  est  donc  le  fondement 
de  la  propriété.  Mais  —  disons-le  de  suite  — 
la  terre  en  est  le  fonds  primitif.  Elle  est, 
comme  s'exprime  S.  S.  Léon  XIII,  dans  son 
Encyclique  des  Ouvriers,  cet  élément  stable 
et  permanent  qui  nous  fournit  perpétuellement 
notre  subsistance  (i)  ;  c'est  elle  que  Dieu  donna 
à  Adam  et  à  sa  race,  disant  :  Soumettez-vous- 
la. 

Mais,  écoutez  la  lecture  d'un  passage  de 
cette  belle  Encyclique  :  «  De  ce  fait  que  Dieu 
a  donné  la  terre  en  jouissance  à  tout  le  genre 
humain,  nous  dit  notre  saint  Père,  il  ne  s'ensuit 
rien  qui  s'oppose  à  la  légitimité  des  propriétés 
particulières.  Car,  Dieu,  donnant  ainsi  la  terre 
en  commun  à  tous  les  hommes,  n'a  pas  eu 
l'intention  qu'ils  la  dominassent  tous  ensemble, 

(i)  De  conditione  opificnm^  pars  i,  §  &^. 
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orne,  noun  es  esta  sus  l'estiganço  que  n'en 
agon  lou  gouvèr,  touti  ensemble,  à  bôudre. 
Simplamen  n'a  marca  en  degun  sa  part  de 
bèn,  e  a  leissa  au  gàubi  de  l'orne,  coume  is 
estitucioun  di  pople,  la  despartènço  di 
prouprieta  (i).  »  E,  pèr  miés  esclargi  soun 
idèio,  lou  grand  Papo  ajusto,  unpau  pu  liuen: 
«  La  terro,  acô  '  s  verai,  nous  pourgis  à  bel 
èime  li  causo  necito  pèr  counserva  nosto 
vido,  e  subre-tout  pèr  l'ameioura;  mai  d'es- 
perelo  lou  pourrie  gaire,  sènso  la  man  d'obro 
e  li  siuen  de  l'ome.  Or,  dequé  fai  l'ome,  en 
despensant  la  voio  de  soun  inteligènci  e  li 
forço  de  soun  cors,  pèr  s'acampa  aquéli  bèn 
de  la  naturo  ?  D'acô  soulet,  s'aplico  à-n-éu- 
meme  la  part  de  matèri  qu'a  travaia,  ié  laisso 
empren  coume  un  quaucarèn  de  sa  persouno, 
talamen  qu'en  touto  justiço  gardara  coume 
siéuno  aquelo  part,  e  qu'en  degun  pourra 
èstre  permés  de  ié  touca  (2).  » 

Tambèn,  a  milo  fes  resoun,  noste  sant 
Pountife,  de  se  plagne  d'aquéli  bourroulaire 
de  soucialisto  que  «  refuson  à  l'ome  lou  dre 
de  pousseda,  coume  prouprietàri,  la  terro 
ounte  a  basti,  lou  tenamen  qu'a  fatura.  » 
Escoutas-lou.    «    Mai   aior    lou    veson    pas, 


(=)  Id.,  §  6. 
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confusément.  Il  a  voulu  simplement  n'assigner 
de  part  à  aucun  homme  en  particulier,  et 
abandonner  la  délimitation  des  propriétés  à 
l'industrie  humaine  et  aux  institutions  des 
peuples  (i).  »  Et,  pour  mieux  éclaircir  sa 
pensée,  le  grand  Pape  ajoute,  un  peu  plus 
loin  :  «  La  terre,  sans  doute,  nous  fournit  avec 
abondance  les  choses  nécessaires  à  la  conser- 
vation de  notre  vie,  et  surtout,  à  son  amélio- 
ration; mais,  elle  ne  le  pourrait  d'elle-même, 
sans  la  culture  et  les  soins  de  l'homme.  Or, 
celui-ci,  que  fait-il,  en  consumant  l'activité  de 
son  intelligence  et  les  forces  de  son  corps, 
pour  se  procurer  ces  biens  de  la  nature?  Par 
là,  il  s'applique  à  lui-même  la  portion  de 
matière  qu'il  a  cultivée,  il  y  laisse  comme  une 
certaine  empreinte  de  sa  personne,  au  point 
qu'en  toute  justice,  il  possédera  cette  portion, 
comme  étant  sienne,  et  qu'il  ne  sera  licite  à 
personne  de  violer  son  droit  (2).  » 

Aussi,  notre  saint  Pontife  a-t-il  bien  raison 
d'élever  ses  plaintes  contre  ces  socialistes 
perturbateurs,  qui  «  refusent  à  l'homme  le 
droit  de  posséder,  en  qualité  de  propriétaire, 
le  sol  où  il  a  bâti,  le  domaine  qu'il  a  cultivé.  » 
Ecoutez-le.  «  Ils  ne  voient  donc  pas,  s'écrie- 


(2)    ID.,   §6. 
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s'escrido,  que  lèvon  à-n-aquel  orne  lou  fru  de 
soun  travai?  Car,  enfin,  aquelo  terro,  tant  bèn 
boulegado  pèr  lou  biais  e  la  man  dôu  faturaire, 
a  plus  la  mémo  façoun,  se  n'en  manco:  èro 
un  ermas,  es  un  jardin;  d'esterlo  qu'èro,  s'es 
facho  drudo.  Aquelo  ameiouracioun  fai 
talamen  partido  dôu  terren  e  tant  en  plen  se 
ié  counfound  que,  pèr  la  plus  grosso  part,  es 
impoussible  de  l'en  dessepara...  Or,  coume 
l'efèt  seguis  l'encauso,  ansin  es  juste  que  lou 
fru  dôu  travai  toumbe  au  travaiadou  (i)  »  Es 
ansin  que  Caïn  e  Abèl  poussedavon,  ansin 
qu'èron  devengu  prouprietàri,  proubablamen 
coume  sis  àutri  fraire,  qu'avien  déjà  de 
famiho.  S'èron  tôuti  dous  establi  dins  lou 
siéu,  coume  soun  paire  Adam,  pèr  lou  biais 
dôu  travai.  La  terro,  emé  si  champ  e  si  prat, 
emé  si  troupèu  e  bèn  de  touto  merço,  Dieu 
l'aguènt  leissado  en  coumun  à  tôuti  lis  ome, 
resté  indiviso,  d'aqui  que  lou  gàubi  d'un 
chascun  e  lis  estitucioun  d'Adam,  capoulié  de 
la  soucieta  neissènto,  la  despartiguèsson  e  ié 
creèsson  de  prouprieta  particuliero.  E  vesèn 
bèn  lèu  que  Caïn  e  soun  fraire  agisson  en 
prouprietàri:  quouro  van  ôufri  de  sacrifice, 
dounon  dôu  siéu,  l'un,  li  frucho  de  si  terro, 
l'autre,  lis  agnèu  de  soun  avé. 


:i)  id-,§  7. 
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t-il,  qu'ils  dépouillent  cet  homme  du  fruit  de 
son  labeur?  Car,  enfm,  ce  champ,  remué  par 
les  soins  et  l'art  du  cultivateur,  a  changé 
tout-à-fait  d'aspect:  c'était  un  désert,  c'est  un 
jardin;  d'infécond,  il  est  devenu  fertile.  Ce  qui 
l'a  rendu  meilleur  est  inhérent  au  sol  et  se 
confond  tellement  avec  lui  qu'il  est  en  grande 
partie  impossible  de  l'en  séparer...  Or,  de 
même  que  l'effet  suit  la  cause,  ainsi  est-il  juste 
que  le  fruit  du  travail  soit  au  travailleur  (i).  » 
C'est  ainsi  que  Caïn  et  Abel  possédaient, 
ainsi  qu'ils  étaient  devenus  propriétaires, 
probablement  comme  leurs  autres  frères,  qui 
étaient  déjà  chefs  de  famille.  Tous  les  deux 
s'étaient  établis  dans  leurs  propriétés,  comme 
Adam  leur  père,  par  le  moyen  du  travail.  La 
terre  avec  ses  champs  et  ses  prairies,  avec  ses 
troupeaux  et  biens  de  toute  nature,  ayant  été 
laissée  en  commun  à  tous  les  hommes,  resta 
indivise  jusqu'à  ce  que  l'industrie  de  chacun 
et  les  institutions  d'Adam,  chef  de  la  société 
naissante,  la  partageassent  et  y  établissent 
des  propriétés  particulières.  Et  nous  voyons 
bientôt  que  Caïn  et  son  frère  agissent  en 
propriétaires  :  lorsqu'ils  offriront  des  sacrifices, 
ils  donneront  de  leur  bien  propre,  l'un,  les 
fruits  de  ses  champs,  l'autre,  les  premiers-nés 
de  son  troupeau. 

(0  Id.,  g  7. 
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E  vaqui  lou  résultat  dôu  travai:  rend  l'ome 
mèstre  d'uno  part  de  matèri;  aquelo  part,  la 
manejOjladesgroussis,  l'ameiourojatremudo, 
l'enausso  enjusqu'à-n-éu,  se  Tatribuis  e  la  fai 
siéuno,  pèr  parla  lou  lengage  de  Leoun  XIII. 
Devèn  prouprietàri,  valènt-à-dire  segnour. 
Recounquisto  ansin  pau  à  pau  sus  la  naturo 
l'empèri  amendri  pèr  lou  pecat  d'Adam. 

Aqui,  coumenças  de  vèire  déjà  lis  avantage 
e  la  noublesso  dôu  travai.  En  boutant  soun 
inteligènci  dins  la  matèri  pèr  la  perfeciouna  e 
l'embeli,  en  l'arrousant  de  sa  susour,  qu'es 
censamen  lou  sang  de  soun  amo,  l'ome  n'en 
fai  coume  la  prouloungacioun  de  soun  èstre  ; 
pou  se  dire  emé  fierta  ejoio  tout  ensèn:  Acô's 
quaucarèn  de  iéu ;  dins  aquelo  obro,  ai  fa  passa 
moun  amo,  e  es  uno  obro  miéuno.  Artisto 
o  artisan,  païsan  o  mesteirau,  l'ome  jouïs  de 
soun  travai.  —  Aquéu  pan  goustous  que 
mange,  se  dis,  aquéu  vin  requist  que  beve, 
aquéli  fru  que  fan  gau  sus  ma  taulo,  lis  ai 
croumpa  de  ma  susour;  aquéli  troupèu  que 
vènon  tant  bèn,  es  iéu  que  lis  ai  abari  ;  aquel 
oustau  emé  souncounfourtable,  aquéu  tenamen 
emé  si  dependènci,  aquélis  obro  d'art,  tout 
acô,  enfin,  es  en  trimant  que  l'ai  agu. 
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Tel  est  le  résultat  du  travail  ;  il  rend-l'homme 
maître  d'une  portion  de  matière;  c'est  lui  qui 
la  manie,  qui  la  dégrossit  ;  il  l'améliore,  il  la 
transforme,  il  l'élève  jusqu'à  lui,  se  l'attribue, 
la  fait  sienne,  pour  parler  le  langage  de 
Léon  XIII.  Il  devient  propriétaire,  c'est-à-dire, 
seigneur.  Il  reconquiert  par  là,  sur  la  nature, 
l'empire  qu'est  venu  amoindrir  le  péché 
d'Adam. 

De  ce  fait,  vous  commencez  à  voir  déjà  les 
avantages  et  la  noblesse  du  travail.  En 
mettant  son  intelligence  dans  la  matière,  pour 
la  perfectionner  et  l'embellir,  en  l'arrosant  de 
sa  sueur,  qui  est,  pour  ainsi  dire,  le  sang  de 
son  âme,  l'homme  en  fait  comme  la  prolon- 
gation de  son  être  ;  il  peut  se  dire  avec  un 
sentiment  de  joie,  mêlé  d'orgueil  :  Il  y  a  là 
quelque  chose  de  moi  ;  dans  cette  œuvre,  j'ai 
fait  passer  mon  âme  et  c'est  une  œuvre  qui 
m'est  propre.  Artisan  ou  artiste,  ouvrier  ou 
paysan,  l'homme  jouit  de  son  travail.  —  Ce 
pain  savoureux  que  je  mange,  se  dit-il,  ce  vin 
exquis  que  je  bois,  ces  fruits  qui  charment 
l'œil  sur  ma  table, je  les  ai  payés  de  ma  sueur; 
ces  troupeaux  si  florissants,  c'est  moi  qui  les 
ai  élevés;  cette  maison,  avec  son  confortable, 
ce  domaine,  avec  ses  dépendances,  ces  œuvres 
d'art,  tous  ces  objets,  enfin,  sont  le  produit  de 
mes  labeurs. 


17 


266         GAIN  E  abèl:  li  proumié  mestié 

De  mai,  lou  travai.  ameiouro  l'orne,  lou 
grandis,  estent  qu'adus  em'éu  la  peno,  la 
soufrènço,  l'annegacioun.  Un  escrivan  de 
noste  siècle,  en  parlant  de  la  terro,  —  e 
poudèn  aplica  ço  que  dis  à  touto  matèri,  que 
lou  travai  bouto  en  obro  —  a  escri  eiçô-d'eici 
qu'es  plen  de  verita  :  «  En  fasènt  la  terro, 
fasèn  nosto  amo.  En  aboulissènt  li  roume  e 
lis  espino,  foro-bandissèn  de  noste  esperit  e 
de  noste  cors  l'esterileta  que  lis  envergougno, 
li  pudour  que  ié  dormon,  li  councupiscènci 
que  vènon  en  ôdi.  La  terro,  dirias,  noun  es 
que  la  prouloungacioun  de  noste  cors.  Soun 
touti  dous  enrebeli  la  mémo  causo  :  en 
dountant  l'un,  l'autre  es  dounta.  A  mesuro, 
vous  trouvarés,  que,  souto  l'empencho  de 
noste  travai,  la  terro  se  fai  bello  e  drudo, 
dins  la  mémo  proupourcioun  noste  sang  se 
purifico,  noste  pitre  se  relargo,  nôsti  muscle 
s'afourtisson,  li  partido  basso  e  palunouso  de 
nosto  naturo  vènon  seco,  si  partido  reboun- 
dino  s'abaucon,  la  gastaduro  dou  sang 
s'esvalis,  e  la  regeneracioun  de  l'ome 
coumenço.  Li  pople  atravali  soun  esta 
toustèms  de  pople  caste  ;  e  li  pople  caste 
toustèms  soun  esta  de  pople  atravali.  Après 
sièis  milo  an  d'esperiènci,  la  grandour,  la 
bèuta,  la  vertu,  la  noublesso,  la   forço   van 
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Déplus,  le  travail  rend  l'homme  meilleur:  il 
le  grandit,  parce  qu'il  apporte  avec  lui  la  peine, 
la  souffrance  et  l'abnégation.  Un  écrivain  de 
notre  siècle,  parlant  de  la  terre  —  et  nous 
pouvons  appliquer  ce  qu'il  dit  à  toute  matière, 
que  le  travail  met  en  œuvre  —  a  écrit  ces  lignes, 
pleines  de  vérité  :  «  En  faisant  la  terre,  nous 
faisons  notre  âme.  En  refoulant  dans  le  néant 
les  ronces,  et  les  épines,  nous  chassons  de 
notre  esprit,  de  notre  cœur,  les  stérilités 
honteuses,  les  miasmes  dormants,  les  concupis- 
cences odieuses.  On  dirait  que  la  terre  n'est 
que  la  prolongation  de  notre  corps.  La  même 
révolte  est  dans  les  deux  :  en  réduisant  l'une, 
nous  réduisons  l'autre.  Le  fait  est  qu'à  mesure 
que,  sous  l'effort  de  notre  travail,  la  terre 
s'embellit  et  se  féconde,  dans  la  même 
proportion,  notre  sang  se  purifie,  notre  poitrine, 
s'élargit,  nos  muscles  se  fortifient,  les  parties 
basses  et  marécageuses  de  notre  nature  se 
sèchent,  ses  parties  révoltées  s'apaisent,  les 
fumées  d'un  sang  corrompu  s'évanouissent,  et 
la  régénération  de  l'homme  commence. 
Les  peuples  laborieux  ont  toujours  été  des 
peuples  chastes;  et  les  peuples  chastes 
ont  toujours  été  des  peuples  laborieux. 
Après  six  mille  ans  d'expérience,  la  gran- 
deur,  la  beauté,   la    vertu,    la    noblesse,   la 
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creissènt    dins  l'ome    à  proupourcioun    dou 
travai  (i).  » 

Mai,  dins  lafamiho  coume  dins  la  soucieta, 
touti  noun  podon  travaia  la  mémo  causo.  Es 
li  diferènti  nécessita  de  la  vido  —  vous  l'ai 
di  adès  —  qu'an  créa  li  diferènt  mestié.  Or,  li 
proumié  qu'aparèisson,  à  la  coumençanço 
dou  mounde,  es  aquéli  de  païsan  e  de  pastre, 
coume  rôusservan  dins  Gain  e  Abèl.  Se  fai 
tèms  que  vous  n'en  parle. 


II 


XÇ'art  de  la  terro  e  l'art  pastourau  soun  esta, 
^p"  dise,  li  proumiéri  proufessioun  de  l'ome, 
e  se  trovon  d'èstre  encaro,  coume  un  istourian 
lou  remarco,  li  dos  grandi  divisioun  de  la 
vido  campèstro  emai  la  font  di  veritàbli 
richesso(2).«  Abèl,  nous  dis  laBiblo,  gardavo 
li  fedo,  Caïn  travaiavo  à  la  terro.  »  Èron 
marida  tôuti  dous,  avien  chascun  sa  famiho, 

(i)  BouGAUD,    Le    Christianisme    et   les   temps  présents^    t.   m, 
2"^*^  partie,  chap.  viii,  §  2. 

(2)  Darras,  Hist.  gén.  de  l'Eglise^  t.  i,  p.  220, 
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force  s'élèvent  dans  l'homme  en  proportion 
du  travail  (i).  » 

Mais,  dans  la  famille,  comme  dans  la  société, 
tous  ne  peuvent  se  livrer  au  même  genre  de 
travail.  Ce  sont  les  différentes  nécessités  de 
la  vie  —  je  vous  l'ai  déjà  dit  —  qui  ont  créé 
les  divers  métiers.  Or,  les  premiers  qui 
apparaissent  à  l'origine  du  monde,  ce  sont 
ceux  de  paysan  et  de  pâtre,  ainsi  que  nous  le 
voyons  dans  Caïn  et  Abel.  Il  se  fait  temps  que 
je  vous  en  parle. 


II 


^r 'agriculture,  dis-je ,  et  l'élevage  des 
^p*  troupeaux  ont  été  les  premières  profes- 
sions de  l'homme  et  sont  encore,  suivant  la 
remarque  d'un  historien,  les  deux  grandes 
divisions  de  la  vie  champêtre  et  la  source  des 
véritables  richesses  (2).  «  Abel,  nous  dit  la 
Bible,  gardait  les  brebis,  Caïn  cultivait  la 
terre.  »  Ils  étaient   mariés    tous    les    deux, 


(i)  BouGAUD,     Le   Christianisme   et   les    temps  présents,   t.    m, 
jme  partie,  chap.  viii,  §  2. 

(2)  Darras,  Hist.  gén.  de  l'Eglise^  t.  i,  p,  220. 
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e  Vivien  à  despart.  Ametès-lou  pèr  lou 
moumen  :  vous  lou  dirai  miés  dins  nosto 
counferènci  venènto. 

Gain,  dounc,  uno  fes  qu'èro  esta  d'âge  de 
travaia,  s'èro  fa  païsan  ;  en  estent  l'einat  de 
la  famiho,  avié  près  lou  mestié  de  soun  paire  : 
«  travaiavo  à  la  terre.  »  Dins  aquéu  simple 
passage,  la  Biblo  —  revène  mai  sus  aquelo 
questioun,  e,  vous  avertisse,  sara  pas  la 
darriero  fes  que  vous  n'en  parlarai  —  la  Biblo, 
sènson'avé  rèr,remouco  li  faus  sabènt  de  vuei 
que  van  disent  :  L'ome  a  coumença  pèr  èstre 
sôuvage.  —  Ounte  an  vist  que  lou  souvage 
fature  la  terro  ?  Viéu  de  casso,  de  pesco  :  lis 
estrumen  e  ôutis  de  pèiro  siéuso,  que  retrovon 
dins  li  sous-cavamen,  —  vous  n'en  parlarai 
bèn  lèu  —  n'en  soun  la  provo  claro.  Viéu 
tambèn,  se  voulès,  d'erbo  e  de  fru,  mai  tau 
coume  lifai  veni  la  naturo.  Risco  rèn  que  lou 
sôuvage  s'atrine  à  semena,  pouda,  enserta,  à 
faire,  en  un  mot,  lis  obro  de  la  vido  agricolo. 
Aquelo  vido  apartèn  qu'i  pople  civilisa.  Or, 
se  vous  ai  di  que  la  paraulo  s'apren  soulamen 
d'imitacioun,  e  que  noun  poudié  veni  touto 
souletoà  l'esperit  de  l'ome,  sènso  l'ensignanço 
de  Dieu  (i),  dève  autant  vous  n'en  dire  dôu 
travai  di  champ:  l'ome  noun  poudié  d'esperéu 

(i)  Vèire  nosto  i°  Counferènci,  p.  44-46. 


GAIN,  ET  ABEL:    LES   PREMIERS   METIERS       27 1 

chacun  avait  sa  famille  et  vivait  à  part. 
Admettez-le  pour  le  moment  :  je  vous  le  dirai 
mieux  dans  notre  prochaine  conférence. 

Caïn,  donc,  dès  qu'il  avait  été  d'âge  à 
travailler,  s'était  fait  paysan  ;  en  qualité  d'aîné 
de  la  famille,  il  avait  embrassé  l'état  de  son 
père  :  «  il  cultivait  la  terre.  »  Dans  ce  simple 
passage,  la  Bible,  — je  reviens  encore  sur  cette 
question,  et,  je  vous  en  avertis,  ce  ne  sera  pas 
la  dernière  fois  —  la  Bible,  sans  en  avoir  l'air, 
redresse  les  faux  savants  de  nos  jours  qui 
disent  :  L'homme  a  débuté  par  l'état  sauvage. 
Où  ont-ils  vu  que  le  sauvage  laboure  la  terre  ? 
Il  vit  de  chasse,  de  pêche  :  les  instruments  et 
les  outils  en  silex,  que  l'on  trouve  dans  les 
fouilles,  et  dont  je  vous  parlerai  bientôt,  nous 
en  fournissent  la  preuve.  Il  vit  aussi,  je  vous 
l'accorde,  d'herbes  et  de  fruits,  mais  tels 
que  les  produit  la  nature.  Tant  s'en  faut 
que  le  sauvage  se  donne  la  peine  de  semer, 
de  tailler  la  vigne,  de  greffer,  de  faire,  en  un 
mot,  les  œuvres  de  la  vie  agricole.  Cette 
vie  n'appartient  qu'aux  peuples  civilisés. 
Or,  si  je  vous  ai  dit  que  la  parole  s'apprend 
seulement  par  imitation,  qu'elle  ne  pouvait 
point  venir  toute  seule  à  l'esprit  de  l'homme, 
sans  que  Dieu  la  lui  enseignât  (i),  je  dois  vous 

(i)  Voir  notre  i""^  Conférence,  p.  44-46. 
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devina,  sènso  que  degun  i'aprenguèsse,  que 
fau  estrassa  la  terro  pèr  la  faire  pourta  (i). 
Dieu  lou  revelè  à-n-Adam,  Adam  à  si  fiéu. 
Ansin,  d'aco  soulet,  es  clar  uno  fes  de  mai 
que  Tome,  à  la  coumençanço,  se  trouvavo 
dins  un  estamen  de  civilisacioun  e  noun  de 
barbarie,  même  après  la  fauto  ouriginalo. 

«  Caïn,  dounc,  travaiavo  à  la  terro.  »  Dévié 
lou  faturage,  èstre  de  peno,  en  aquéu  tèms, 
mai  que  vuei,  de  tout  segur.  L'einat  de  la 
famiho  umano,  emé  si  fiéu  e  quàuquis-un  de 
si  fraire,  devien  se  countenta  de  si  bras.  Avien, 
es  proubable,  quàuquis  estrumen  groussiera- 
men  fa,  desgauchi  dins  la  pèiro  o  lou  bos 
dur,  pèr  pousqué  fouire  la  terro,  derraba  li 
roume  e  lis  espino  (2).  Èro  lou  luchet,  la 
picolo,  dins  uno  formo  bèn  primitivo  ;  èro 
l'araire,  un  araire  mai-que  simple  :  uno 
pichoto  reio,  emé  la  cambeto  e  l'estevo  (3). 
Aquéli  très  estrumen,  lou  luchet,  la  picolo, 
l'araire,  soun  talamen  vièi  dins  l'istôri  dôu 
mounde,  talamen  universau  que  sias  à  vous 
demanda,   em'un  evesque   de  nosto   Franco, 


(i)  MiGNE,  Dictionnaire  historique^    archéologique,  philologique^ 
chronologique, géographique  et  littéral  de  la  Bible,  mot  Abel,  col.  40. 

(2)  ViGOUROUX,  Diction,  de  la  Bible,  mot  Agriculture,  col.  279. 

(3)  FiLLiON,  Atlas  archéologique^  p.  15-16. 
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en  dire  autant  de  l'agriculture  :  l'homme  ne 
pouvait  devinerpar  lui-même,  sans  le  secours 
d'un  maître,  qu'il  faut  déchirer  la  terre,  pour 
la  faire  produire  (i),  Dieu  le  révéla  à  Adam, 
Adam,  à  ses  fils. Par  là,  nous  voyons  bien,  une 
fois  de  plus,  que  l'homme,  au  commencement, 
se  trouvait  dans  un  état  de  civilisation  et  non 
de  barbarie,  même  après  la  faute  originelle. 
«Caïn  donc  cultivait  la  terre.»  A  cette  époque, 
le  travail  des  champs  était,  sans  nul  doute,  bien 
plus  pénible  que  de  nos  jours.  L'aîné  de  la 
famille  humaine,  ainsi  que  ses  fils  et  quelques- 
uns  de  ses  frères,  devaient  se  contenter  de 
leurs  bras.  Ils  avaient,  c'est  probable,  quelques 
instruments  grossièrement  façonnés,  ébauchés 
dans  la  pierre  ou  le  bois  dur,  afin  de  pouvoir 
creuser  la  terre,  en  arracher  les  ronces  et  les 
épines  (2).  C'était  la  bêche,  la  pioche,  dans 
une  forme  bien  primitive;  c'était  la  charrue, 
une  charrue  tout-à-fait  simple,  composée 
d'un  petit  soc,  d'un  âge  et  d'un  manche  (3). 
Ces  trois  instruments,  la  bêche,  la  pioche, 
la  charrue,  sont  si  anciens  dans  l'histoire 
du  monde,    que  l'on  se    demande    avec  un 


(i)  MiGNE,  Dictionnaire  historique^  archéologique,  philologique^ 
chronologique,  géographique  et  littéral  de  la  Bible ^  mot  Abel,  col.  40. 

(2)  ViGOUROux,  Diction,  de  la  Bible,  mot  Agriculture,  col.  279. 
—  Voyez  la  note  3,  à  la  fin  de  cette  conférence. 

(3)  FiLLiON,  Atlas  archéologique^  p.  15-16, 
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«  se  fasien  pas  partido  dou  moubilié  dôu 
paradis  terrestre  (i).  »  Li  pople  di  tèms  pagan 
n'atribuïssien  l'envencioun  à  la  Divinita. 
E  dins  aco  noun  avien  tort  :  es  mal-eisa  de 
crèire,  en  efèt,  que  l'ome  ague  enventa 
quicon,  primitivamen,  sènso  avé  reçaupu  li 
couneissènço  vougudo.  Sian  fourça  tourna- 
mai  de  n'en  veni  à  la  revelacioun,  de  n'en 
veni  tourna-mai  à-n-aquéu  Dieu,  que  ié 
parlavo,  en  persouno,  o  pèr  sis  ange,  dins 
lou  paradis  de  l'Eden,  e  que,  même  après 
lou  pecat,  noun  l'abandounè.  Dieu,  l'aguènt 
astra  pèr  lou  travai,  l'aguènt  créa  faturaire, 
a  degu,  noun  ié  pourgi  lis  estrumen  tôuti  lest, 
mai  ié  douna  l'esté  pèr  li  fabrica  (2).  Or,  se, 
dins  aquélis  envencioun,  i'avié  la  part  de 
Dieu,  falié  que  i'aguèsse  tambèn  la  part  de 
l'ome,  engaubia  o  noun  ;  falié  que  pourtèsson 
la  marco  de  Testamen  de  descasènço  ounte 
èro  toumba,  un  quaucarèn  de  sa  feblesso,  de 
soun  inesperiènci,  e  qu'éu-meme  sentiguèsse 
d'autant  mai  lou  constat  penable  dôu  faturage, 
lou  pes  de  la  sentènci  divino  :  «  Te  nourriras 
de  pan  à  la  susour  de  ta  caro.  »  Talo  èro  la 
coundicioun  de  Caïn. 


(i)  BouGAUD,  Discours,  l'Agriculture,  p.  282. 
(2)  MiGNE,  loc.  cit. 
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évêque  français,  «  s'ils  ne  faisaient  pas  partie 
du  mobilier  du  paradis  terrestre  (i).  »  Les 
païens  en  attribuaient  l'invention  à  la  Divinité. 
Et  ils  ne  s'y  trompaient  point.  Peut-on  croire, 
en  effet,  que  l'homme  ait  inventé  quoi  que  ce 
soit,  au  commencement,  sans  en  avoir  reçu, 
auparavant,  les  notions  voulues?  Nous  sommes 
forcés  d'en  revenir  à  la  révélation,  d'en 
revenir  à  ce  Dieu  qui,  en  personne,  ou  par 
le  ministère  de  ses  Anges,  parlait  à  l'homme 
dans  le  paradis  de  l'Eden,  et  qui  ne  l'aban- 
donna pas,  même  après  son  péché.  Dieu 
l'ayant  destiné  au  travail,  l'ayant  créé  culti- 
vateur, a  dû,  non  lui  fournir  les  instruments 
tout  faits,  mais  lui  donner  l'aptitude  et  les 
moyens  pour  les  fabriquer  (2).  Si  donc,  dans 
ces  inventions,  il  y  avait  la  part  de  Dieu,  il 
fallait  nécessairement  qu'il  y  eût  la  part  de 
l'homme,  habile  ou  non;  il  fallait  qu'elles 
portassent  la  marque  de  Tétat  de  déchéance 
dans  lequel  l'homme  était  tombé,  quelque 
chose  de  sa  faiblesse,  de  son  inexpérience,  et 
qu'il  sentît  lui-même  davantage  le  côté  pénible 
du  labour,  le  poids  de  la  sentence  divine  : 
«  Tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton 
visage.  »  Telle  était  la  condition  de  Caïn. 


(i)  BouGAUD,  Discours f  l'Agriculture^  p.  282. 
(2)  MiGNE,  loc.  cit. 
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Or,  dôu  tèms  que  trimavo  au  travai  de  la 
terro,  soun  fraire  Abèl  s'ôucupavo  di  troupèu, 
Es,  eu,  lou  proumié  pastre  que  menciouno 
l'istôri  dôu  mounde.  «  Abèl,  dis  la  Biblo, 
gardavo  li  fedo.  »  L'espressioun  ebraïco 
marco  noun  soulamen  lou  fedan  mai  encaro 
la  cabruno,  en  un  mot  lou  bestiàri  menut  (i). 

«  Abèl  gardavo  li  fedo.  »  Ero  uno  oucupa- 
cioun  mens  penablo,  de  tout  segur,  qu'aquelo 
de  soun  fraire,  mai  digno  d'aquéli  tèms 
primitiéu,  que  li  tradicioun  pagano  an  nouma 
l'âge  d'or,  tèms  de  benuranço  ounte  vesès 
lis  animau,  atroupela,  soumés,  camina  sout 
lou  gouvèr  de  l'ome;  e  lou  jardinage,  lis  aubre 
fruchau  se  coungreia  d'en  terro,  tôuti  soulet, 
sènso  travai.  A-n-aquéu  comte,  Caïn  èro 
l'ome  dégénéra,  Abèl,  l'ome  primitiéu. Entan- 
dôumens  que  lou  proumié  rusticavo,  gibla 
sus  lou  coutre  e  lou  luchet,  lou  segound,  dre, 
soun  bastoun  de  pastourèu  à  la  man,  largavo, 
galoi  soun  escabot.  Entandôumens  que  l'einat, 
à  la  baisso,  emé  sa  famiho  apaïsanido, 
desfounsavo  si  tros  de  terro,  semenavo,  fasié 
meissoun,  susarènt,  au  raje  dôu  soulèu,  lou 
cadet,  sus  l'auturo,  emé  sa  meinado  tambèn, 
galoi  baile-pastre,  encledavo  o  desencledavo 

(i)  ViGOUROUX,  Diction,  de  la  Bihle,  mot  Berger,  col.  161^. 
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Or,  pendant  que  celui-ci  se  dépensait  aux 
travaux  des  champs,  Abel,  son  frère,  s'occupait 
des  troupeaux.  Il  est  le  premier  pasteur 
mentionné  par  l'histoire  du  monde.  «  Abel, 
dit  la  Bible,  gardait  les  brebis.  »  L'expression 
hébraïque  comprend  non  seulement  les  brebis, 
mais  encore  les  chèvres,  tout  le  menu  bétail, 
en  un  mot  (i). 

«  Abel  gardait  les  brebis.  »  C'était,  certes, 
une  occupation  moins  pénible  que  celle  de 
son  frère,  plus  digne  de  ces  temps  primitifs, 
appelés  «  âge  d'or  »  par  les  païens,  heureux 
temps,  où  l'on  voit  les  animaux,  soumis,  se 
grouper  autour  de  l'homme,  marcher  sous  sa 
houlette  ;  et  les  légumes,  les  arbres  fruitiers 
sortir  de  terre,  sans  nul  besoin  de  les  cultiver! 
A  ce  compte-là,  Caïn  était  l'homme  dégénéré, 
Abel,  l'homme  primitif.  Pendant  que  le 
premier  peinait,  courbé  sur  la  charrue  et  la 
bêche,  le  second,  droit,  la  houlette  en  main, 
menait  paître  joyeusement  ses  troupeaux. 
Pendant  que  l'aîné,  dans  la  plaine,  avec  sa 
famille  de  paysans,  défonçait  ses  lopins  de 
terre,  semait,  moissonnait,  couvert  de  sueur, 
sous  les  rayons  d'un  soleil  ardent  ;  le  cadet, 
maître-berger,  était  sur  les  hauteurs, enfermant 
ou  faisant  sortir  ses  troupeaux,   les  laissant 

(i)  ViGOUROUX,  Diction,  de  la  Bihle^  mot  Berger,  col.  1613. 
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si  bèsti  d'avé,  li  fasié  paisse  o  chauma  dins 
li  pradello  abauquido,  menavo  aquelo  vido 
douço,  tranquilasso, pantaiarello,  que  menaran 
li  patriarcho,  fiéu  e  felen  de  soun  fraire  Sèt. 

«  Abèl  gardavo  li  fedo.  »  Que  dise  ?  èro 
uno  ôucupacioun  que  rapelavo,  encaro  mai 
qu'aquelo  de  Caïn,  li  jour  tant  bèudôu  paradis 
terrestre,  ounte  soun  paire  Adam  noun 
travaiavo  que  pèr  recreanço  coume  voulié, 
quouro  voulié,  d'éu-meme,  jamai  pèr  forço 
e  que,  sènso  esfors,  douminavo  lou  bestialun, 
coume  un  rèi  en  quau  tout  ôubeïs.  Caïn, 
dounc,  rapelavo  Tome  doupecat,  Abèl  Tome 
de  l'innoucènci.  Lou  travai  dôu  proumié, 
emé  soun  trimage  e  si  susour,  avié  quaucarèn 
de  servile  ;  lou  travai  dôu  segound,  siau  e 
tranquilet,  trespiravo  la  liberta.  Dins  l'un 
cujavias  vèire  Tome  de  peno;  dins  l'autre,  lou 
mèstre.  Fatura  la  terro,  acô  's  coume  uno 
servitudo  ;  paisse  e  régi  un  troupèu,  acô  's 
coume  un  doutourat,  au  dire  de  S.  Ambrôsi, 
es  coume  un  reinage.  Hoc  enim  instar  est 
doctoris  et  principis  (i).  La  vido  pastouralo 
es  estado,  nous  dis  un  vièi  autour,  lou  tipe 
de  la  vido  reialo  (2).  Lou  bastoun  de  pastre 


(i)  Liber  de  Ahel  et  Caïn,  lib.  i,  cap.  m. 

(2)  Proucôpi  de  Gaza,  cita  pèr  Zucconi,  op.  cit.,  lezione  lxxii. 
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paître  ou  se  reposer  dans  les  grasses  prairies. 
Il  vivait  de  cette  vie  douce,  tranquille, 
contemplative,  dont  vivront  plus  tard  les 
patriarches,  fils  et  descendants  de  son  frère 
Seth. 

«  Abel  gardait  les  brebis.  »  Que  dis-je  ? 
C'était  une  occupation  qui  rappelait,  mieux 
encore  que  celle  de  Caïn,  les  jours  si  beaux 
du  paradis  terrestre,  alors  qu'Adam,  son  père 
travaillait  simplement  pour  se  délasser,  au 
temps  et  en  la  manière  qu'il  l'entendait, 
spontanément,  jamais  par  force,  et  qu'il 
dominait  tous  les  animaux,  comme  un  roi  à 
qui  tout  obéit.  Caïn,  donc,  rappelait  l'homme 
du  péché;  Abel  l'homme  de  l'innocence.  Le 
travail  du  premier,  si  opiniâtre  et  si  fatigant, 
sentait  l'esclave  ;  le  travail  du  second,  si 
doux,  si  tranquille,  respirait  la  liberté.  Dans 
l'un,  vous  auriez  cru  voir  l'homme  de  peine, 
dans  l'autre,  le  maître.  Labourer  la  terre  est 
une  espèce  de  servitude;  paître  et  conduire  un 
troupeau  est,  selon  la  parole  de  S.  Ambroise, 
comme  un  doctorat,  une  royauté.  Hoc  enim 
instar  est  doctoris  et  principis  (i).  «  La  vie 
pastorale,  nous  dit  un  vieil  auteur  (2),  a  été  le 
type    de   la  vie  royale;    le  bâton    du  pâtre. 


(i)  Liher  de  Ahel  et  Caïn,  lib.  i,  cap.  m. 

(2)  Procope  de  Gaza,  cité  par  Zucconi,  oJ).  cit.,  lezione  lxxii. 
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es  esta  lou  proumié  di  scètre  ;  e  lou  noum  de 
pastre  porto  em'  eu  Tidèio  de  mestrio  e  de 
coumandamen.  Ansin  Abèl  semblavo  avé,  sus 
sa  persouno,  coume  un  rebat  de  la  gràci 
perdudo  dôu  paradis  terrestre,  coume  un 
rèsto  d'aquéu  segnourage  de  Tome  sus  la 
naturo  :  eu  paissejavo  e  regissié,  sènso  peno, 
sis  escarrado  d'avé,  entremen  que  Caïn,  soun 
fraire,  luchavo,  susarènt,  emé  la  matèri  rebello, 
emé  la  terro  maudicho  en  seguido  dôu  pecat. 
O  Caïn,  noun  vagues  te  lagna  dôu  mestié 
que  fas,  e  noun  envejes  Abèl.  Anen  !  trimo 
e  suso  I  Es  uno  penitènci,  la  susour  ;  mai 
rendra  au  travai  di  champ  la  bèuta  di  tèms  de 
rinnoucènci.  Anen  î  trimo  e  suso  !  Devendra 
glouriouso,  aquelo  susour:  sara  un  baume 
requist  que  sa  redoulènci,  coume  un  sacrifice 
agradiéu,  mountara  vers  lou  Segnour;  sara 
un  engrais  misterious  qu'endrudira  la  terro  e 
la  fara  èstre  la  nourriguiero  de  l'umanita. 
Oh  !  noun  te  lagnes  dôu  mestié  que  fas.  Lou 
mestié  de  païsan  es  lou  proumié  dôu  mounde. 
N'agues  pas  crento  :  es  lou  mestié  de  toun 
paire.  Un  ome  ilustre,  en  se  n'enfasènt  glôri, 
un  jour  dira  :  «  Noun  siéu  proufèto,  iéu,  mai 
ome  dôu  champ  ;  »  e  apoundra  :  «Adam  es 
moun  moudèle  (i).  >>  —  O  paure  Adam  !  me 

(l)   ZaCARÎO,  XIII,  5. 
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le  premier  des  sceptres.  Son  nom  même 
comporte  une  idée  de  commandement.  Abel 
semblait  donc  garder,  sur  sa  personne,  un  reflet 
de  la  grâce  perdue  de  l'Eden,  un  reste  de  la 
domination  que  l'homme  avait  autrefois  sur 
la  nature  :  il  paissait  et  conduisait  sans  peine 
ses  nombreux  troupeaux,  pendant  que  Caïn, 
son  frère,  le  front  baigné  de  sueur,  luttait 
contre  la  matière  rebelle,  contre  la  terre 
maudite  par  suite  du  péché. 

O  Caïn,  ne  te  plains  pas  du  métier  que  tu 
fais,  n'envie  pas  Abel.  Allons  !  travaille,  sue  ! 
La  sueur  est  une  pénitence,  mais,  c'est  elle  qui 
rendra  aux  travaux  des  champs  la  beauté  des 
jours  de  l'innocence.  Allons  !  travaille,  sue  ! 
Elle  deviendra  glorieuse,  cette  sueur,  elle  sera 
un  baume  précieux  dont  le  parfum,  comme  un 
sacrifice  agréable,  s'élèvera  vers  Dieu  ;  elle 
sera  un  engrais  mystérieux  qui  fertilisera  la 
terre,  en  fera  la  nourricière  de  l'humanité. 
Oh  !  non,  ne  te  plains  pas  du  métier  que  tu 
fais.  Le  métier  de  paysan  est  le  premier  du 
monde. N'en  sois  point  honteux:  c'est  le  métier 
de  ton  père.  Un  homme  illustre  dira  un  jour, 
s'en  faisant  une  gloire  :  «  Je  ne  suis  pas  un 
prophète,  moi,  mais  un  homme  des  champs,  » 
et  il  ajoutera  :  «  Adam  est  mon  modèle  (i).  » 

(i)  Zacarie,  xiit,  5. 
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sèmblo  de  lou  vèire  amourousamen,  courba 
vers  la  terro,  la  bagnant  de  soun  plourun,  de 
si  susour,  cercant  à  rembeli  de  mai  en  mai, 
à  l'enverdura,  la  flouri,  l'enfrucha,  à  faire 
reviéure,  en  un  mot,  à  soun  entour,  un 
quaucarèn  de  la  bèuta  dôu  paradis  terrestre, 
qu'èro  de-countùnio,  pecaire  !  au  founs  de 
soun  amo. 

Ah!  fau  lou  redire,  Fraire  e  Sorre,  car, 
vuei  an  l'èr  de  Tôublida:  lou  mestié  de 
païsan  es  lou  proumié  dou  mounde.  Es 
ounourable  mai-que-mai.  Cicerounn'en  trou- 
vavo  ges  de  mai  digne  d'un  ome  libre  (i). 
Engardas-vous  de  l'ahi,  nous  dis  l'Escrituro, 
qu'es  Dieu  que  l'a  créa  (2).  Tôuti  li  pople 
civilisa  l'an  agu  en  grando  estimo.Es  dinslou 
pople  di  mas,  qu'un  jour  anaran  querre,  li 
Rouman,  si  generau  li  mai  famous.  Vèngue 
que  la  Glèiso  segnoureje  sus  lou  mounde,  la 
veiran,  elo,  dins  la  persouno  d'aquéu  vièi 
evesque  dôu  siècle  VI,  beisa  li  man  calouso 
di  travaiaire  de  la  terro  ;  bèn  miés  qu'acô, 
chausi  pèr  si  pountife  li  fiéu  d'aquéli  pàuri 
païsan;  la  veiran  enfin  ourganisa,  en  fàci  de 
la  soucieta  vanelouso,  aquelo  armado  de 
mounge,  veritablo  armado  de  roumpèire  e  de 


(i)  Cita  pèr  Cornel,  a  Lap.,  op.  cit..^  p.  90. 
(2)  EcLi,  vu,  16. 
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—  Pauvre  Adam  !  il  me  semble  le  voir, 
amoureusement  courbé  vers  la  terre,  l'arrosant 
de  ses  larmes  et  de  ses  sueurs,  cherchant  à 
Tembellir  toujours  davantage,  à  la  couvrir  de 
verdure,  de  fleurs,  de  fruits,  à  faire  revivre, 
en  un  mot,  tout  autour  de  lui,  quelque  chose 
de  la  beauté  du  paradis  terrestre,  dont  la 
pensée,  hélas,   l'obsédait  continuellement. 

Ah  !  Frères  et  Sœurs,  redisons-le,  car, 
aujourd'hui,  on  semble  l'oublier:  le  métier  de 
paysan  est  le  premier  du  monde.  Oui,  c'est 
un  métier  très-honorable  !  Cicéron  n'en 
trouvait  pas  de  plus  digne  d'un  homme  libre  (i). 
«  Gardez  vous  de  le  haïr,  nous  dit  la  Sainte 
Ecriture  ;  car,  c'est  Dieu  lui-même  qui  l'a 
créé  (2).»Tousles  peuples  civilisés  l'ont  eu  en 
grande  estime.  C'est  parmi  le  peuple  des  cam- 
pagnes qu'un  jour  les  Romains  iront  chercher 
leurs  plus  fameux  généraux.  Vienne  l'heure 
où  l'Eglise  régnera  sur  le  monde  !  on  la  verra, 
dans  la  personne  de  ce  vieil  évêque  du  VP 
siècle,  baiser  les  mains  calleuses  des  cultiva- 
teurs ;  mieux  encore,  choisir,  pour  ses  pontifes, 
les  fils  de  ces  pauvres  paysans  ;  on  la  verra 
enfin,  en  face  de  la  société  indolente  organiser 
cette  armée  de  moines,   véritable  armée  de 


(i)  Citi  par  ConxEL,  a  Lap.,  op.  cit.,  p.  90. 
(2}  EccLî,  vu,  16. 
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rusticaire  qu'emé  la  destrau,  la  trenco,  lou 
luchet,  l'eissado,  l'araire,  assaniran  li  terraire 
palunous,  descampassiran  li  garrigo,  esclar- 
giran  li  fourèst,  e,  mounte  noun  i'avié  que  lou 
secan  o  lou  gabin,  faran  veni  de  meissoun 
espigado,  de  taulado  d'ourtoulaio,  de  plantado 
d'aubre  fruchau.  Tambèn  noun  m'estouno 
l'entousiasme  di  poupulacioun  païsanenco 
pèr  aquéu  vièi  mounge  que,  nous  dis  l'istôri, 
avié  rustica  vint-e-dous  an  de  tèms.  Lèu-lèu 
anèron  carga  soun  araire,  e,  trefouli,  lou 
pendoulèron,  coume  un  es-vôto,  dins  la 
glèiso  de  soun  endré.  «  Oh!  sente,  s'escrido 
l'autour  en  quau  emprunte  aquéu  raconte, 
sente  que  lou  poutounariéu  autant  voulountié 
coume  l'espaso  de  Carle-Magne  o  la  plumo 
de  Boussuet  (i).  »  Ato  mai,  se  coumpren, 
lou  païsan  es  lou  grand  nourriguié,  lou  grand 
apasturaire  de  la  soucieta.  Poudèn  pas  nous 
passa  d'eu.  Certo,  avié  resoun  lou  pouèto 
que  cantavo  : 

Lou  travai  de  la  terro  èi  tant  noble,  èi  tant  grand  I 
Èi  tant  bèu  de  nourri  lou  mounde,  o  labouraire, 
De  ié  pourgi  Tôli  e  lou  pan  (2). 

Mai  lou  païsan  es  pas  lou  soulet;  lou  pastre 
tambèn  pourgis  soun  degut  à  la  soucieta,   en 

(i)  MoNTALEMBERT,  Les  Moincs  d'Occident,  liv.  viii,  chap.  ni. 
(2)  E.  Ranq^uet,  Annana prouvotçaii,  1865,  p.  76. 
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défricheurs  endurcis  à  la  peine,  qui,  avec  la 
hache,  la  pioche,  la  bêche,  la  houe,  assainiront 
les  terrains  marécageux,  laboureront  les 
landes,  éclairciront  les  forêts,  et,  dans  ces  lieux 
autrefois  desséchés,  ou  pleins  d'une  humidité 
malsaine,  feront  pousser  d'épaisses  moissons 
de  blé,  des  rangées  de  légumes,  des  planta- 
tions d'arbres  fruitiers.  Aussi,  ne  suis-je  pas 
étonné  de  l'enthousiasme  des  paysans  pour 
ce  vieux  moine,  dont  parle  l'histoire,  qui 
avait  travaillé  la  terre,  durant  vingt-deux  ans. 
En  hâte,  ils  allèrent  prendre  sa  charrue,  et, 
joyeux,  ils  la  suspendirent,  comme  un  ex-voto, 
dans  leur  église.  «  Oh  !  je  sens,  s'écrie  l'auteur 
à  qui  j'emprunte  ces  lignes,  je  sens,  que  je 
la  baiserais  aussi  volontiers  que  l'épée  de 
Charlemagne  ou  la  plume  de  Bossuet  (i). 
Certes,  on  le  conçoit,  le  paysan  est  le  grand 
nourricier,  le  grand  pourvoyeur  de  la  société. 
Nous  ne  pouvons  nous  passer  de  lui.  Ah  !  il 
avait  bien  raison,  le  poète,  de  chanter  : 

Le  travail  de  la  terre,  c'est  si  noble,  c'est  si  grand  I 
Il  est  si  beau  de  nourrir  le  monde,  ô   laboureurs 
De  lui  fournir  l'huile  et  le  pain  (2)  ! 

Mais,  le  paysan  n'est  pas  seul;  le  pâtre,  lui 
aussi,  apporte  son  contingent  à  la  société,  en 

(i)  MoNTALEMBERT,  Les  Moines  d'Occident,  liv.  viii,  ch.  m. 
(2)  E.  Ranquet,  Armana  proiivençaii^  i8^5»  P-  l^- 
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abarissènt  lou  bestiàri  ;  e  ansin  a,  coume  lou 
païsan,  sa  part  d'ounour.  Disèn  miés,  l'ome 
dôu  mas  e  l'ome  de  la  jasso  s'ajudon  l'un 
l'autre.  Lou  proumié  entre-tènliprat,  fai  veni 
lou  fen,  la  luserno,  tôuti  li  fourrage,  ounte 
anara  lou  bestiàri  bousca  sa  nourrituro  ;  lou 
segound  rend  à  la  terro  en  engrais  ço  que 
l'an  près  si  troupèu.  S'ajudon  l'un  l'autre,  e 
l'un  à  l'autre  soun  necessàri  :  es  talamen  ansin 
que,  sènso  bestiau,  lou  travai  dôu  champ  es 
d'un  paure  rendemen.  Agués  forço  troupèu 
dins  un  mas  :  li  jardin  d'ourtoulaio  e  d'aubre 
fruchau,  li  terro  bladiero,  li  prat,  touti  li 
moutihoun  dôu  tenamen  saran  uno  font 
d'escut.  Lou  bestiàri,  emé  soun  engrais,  es  la 
coundicioun  proumiero  dôu  rendemen  di 
champ.  D'ounte  vesès  que  l'art  de  la  terro  e 
l'art  pastourau  se  tenon,  e  caminon  d'acord 
pèr  apastura  lou  mounde  entié.  Li  danrèio,  la 
viando,  tout  lou  viéure,  touto  la  manjiho, 
tout  ço  que  s'abeno  sus  nosto  taulo,  es  éli 
que  lou  fournisson.  Lou  païsan  e  lou  pastre 
soun  fraire,  coume  l'èron  Caïn  e  Abèl;  soun 
fraire,  e  dèvonana  de  coumpagno  tôuti  dous, 
ama  soun  mestié,  se  ié  teni,  lou  faire  prous- 
pera,  se  volon  que  la  soucieta  prouspère.  Noun 
podon  ana  l'un  sènso  l'autre.  Es  encaro 
coume  i  proumié  tèms  dôu  mounde  :  fau, 
d'enterin  qu'Abèl  gardo  li   fedo,   que    Caïn 
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élevant  le  bétail;  et,  par  là  même,  il  a,  comme 
le  paysan,  sa  part  d'honneur.  Disons  mieux: 
l'homme  des  champs  et  l'homme  de  la  bergerie 
s'entraident.  Le  premier  entretient  les  prés, 
fait  venir  le  foin,  la  luzerne,  tous  les  fourrages 
qui  serviront  de  pâture  au  bétail;  le  second 
rend  à  la  terre  en  engrais  ce  que  ses  troupeaux 
lui  ont  pris.  Tous  deux  s'entraident,  et  sont 
nécessaires  l'un  à  l'autre  ;  si  bien  que,  sans 
bétail,  l'agriculture  est  d'un  bien  maigre 
revenu. Ayez  beaucoup  de  troupeaux  dans  une 
ferme  :  les  jardins  potagers,  les  vergers,  les 
champs  de  blé,  les  prairies,  toutes  les  mottes 
de  terre  seront  une  source  de  richesse.  Le 
bétail  est,  par  l'engrais  qu'il  fournit, la  condition 
première  de  la  production  agricole.  Ce  qui 
nous  montre  clairement  que  le  labourage  et  le 
pâturage  se  tiennent  et  qu'ils  vont  de  concert 
pour  nourrir  le  monde  entier.  Les  denrées,  la 
viande,  tous  les  vivres  et  comestibles,  tout  ce 
qui  se  consomme  sur  nos  tables,  ce  sont  eux 
qui  le  fournissent.  Le  paysan  et  le  pâtre  sont 
frères,  comme  l'étaient  Caïn  et  Abel  ;  ils  sont 
frères  et  ils  doivent  rester  unis  entre  eux,  aimer 
leur  métier,  s'y  tenir,  le  faire  prospérer,  s'ils 
veulent  que  la  société  prospère.  L'un  ne  peut 
aller  sans  l'autre.  Ilenest  comme  aux  premiers 
jours  du  monde  :  il  faut,  pendant  qu'Abel 
garde  les  brebis,  que  Caïn  cultive  la  terre. 
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travaie  à  la  terro.  Es  de  l'acord  d'aquéli  dos 
vido,  rustico  e  pastouralo,  que  dépend  la 
sussistènci  de  touto  la  soucieta.  Même  aquéli 
dos  vido  n'en  fan  qu'uno  :  lou  faturage  de  la 
terro  e  lou  nourrigage  dôa  bestiau  soun 
coumprés  dins  la  mémo  questioun,  aquelo  que 
lis  ecounoumisto  apellon,  à  l'ouro  de  vuei, 
la  questioun  agricolo. 

Coume  Caïn  e  Abèl,  lou  pastre  e  lou  païsan 
soun  fraire  e  dèvon,  vène  de  vous  dire,  ama 
soun  mestié,  coume  devèn  tôuti  ama  lou 
nostre.  Mai,  acô,  fau  que  lou  coumprengon, 
éli  ;  fau  pas  que  s'enganon  en  courrènt  cerca 
lou  bèn-èstre  dins  li  vilo,  quouro  l'an  en 
abounde,  aqui  ounte  soun.  «  O  fourtunous 
mai-que-mai  li  gènt  de  la  terro,  cantavo 
Vergèli,  se  sabien  coumprene  soun  bonur(i)!  » 
E  poudèn  autant  n'en  dire  di  gènt  de  la 
mountagno,  pastre  e  gardaire  d'avé,  que  la 
\'ido  di  ciéutadin  ié  fai  envejo,  em'acô  aban- 
dounon  soun  païs.  Ah!  lou  pouèto,  qu'adès 
vous  citave,  ié  crido  tourna-mai  : 


...  Noun  vous  fagon  envejo  : 
An  mai  d'argent  que  vous,  mai  pas  tant  de  bonur. 

Ei  pas  d'or  tout  ço  que  lampejo: 
N'an  pas  voste  cèu  blu  qu'esbrihaudo  tant  pur  ; 

(i)  Geourgico,  lib.  ii. 
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C'est  de  l'accord  de  ces  deux  vies,  la  vie 
rustique  et  la  vie  pastorale,  que  dépend 
l'existence  de  la  société.  Bien  plus,  ces  deux 
vies  n'en  font  qu'une  :  le  labourage  et 
l'élevage  du  bétail  sont  compris  dans  la  même 
question,  celle  que  les  économistes  appellent 
aujourd'hui  la  question  agricole. 

Ainsi  que  Caïn  et  Abel,  le  pâtre  et  le  paysan 
sont  frères.  Ils  doivent,  je  viens  de  vous  le 
dire,  aimer  leur  état,  comme  nous  devons  tous 
aimer  le  nôtre.  Mais,  il  faut  qu'ils  comprennent 
ces  choses  ;  ils  ne  faut  pas  qu'ils  se  laissent 
duper,  en  courant  chercher,  dans  les  villes  le 
bien-être  dont  ils  jouissent  déjà,  là  où  ils  sont. 
«  O  trop  heureux  habitants  des  campagnes, 
s'écriait  Virgile,  s'ils  savaient  comprendre  leur 
bonheur  (1)  1  »  Et  nous  pouvons  dire  la  même 
chose  des  habitants  de  la  montagne,  pâtres  et 
gardiens  de  brebis  qui,  envieux  de  la  vie  des 
citadins,  abandonnent  le  sol  natal.  Ah  !  le 
poète,  que  tantôt  je  vous  citais,  leur  fait 
entendre  ce  nouveau  cri  : 

Ne  les  enviez  pas  : 
Ils  sont  plus  riches,  mais  moins  heureux  que  vous. 

Tout  ce  qui  brille  n'est  pas  d'or  : 
Ils  n'ont  point  votre  ciel  bleu,  si  brillant,  si  pur  ; 

(i)  GÉORGiquES,  lib.  ii. 
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N'an  pas  vôsti  niue  semo  e  vosto  imour  galoio. 
Anas,  sias  lis  iirous  :  dins  noste  terradou 
Avès  la  pas,  avès  l'amour,  avès  la  joio, 
O  bastidan,  avès  de  tout(i) 

E  noste  pouèto  naciounau,  eu  qu'a  viscu 
d'aquelo  vido  rustico,  «  eternalamen  duro, 
coume  l'apello,  mai  eternalamen  ounèsto, 
sanitouso,  independènto  e  siavo  (2),  »  ausès 
dequé  dis  i  païsan,  si  fraire,  qu'an  crento  de 
soun  mestié: 

Gènt  terrassan,  luchetaire  e  lauraire, 
Que,  vergougnous  dôu  noum  de  païsan, 
Trouvas  souvent  lou  luchet  trop  pesant, 
E  trop  souvent  plantas  aqui  l'araire, 
Pèr  courre  i  vilo  e  vous  faire  artisan, 
Oh  !  saches  dounc  qu'avès  un  mestié  sant  ! 
Tenès-vous-ié  !  Fugués-n'en  fièr,  mi  fraire, 
Car  emé  Dieu  travaias  de  mita... 
Semenas  blad,  luserno,  bourtoulaigo  ? 
Dieu  vous  ié  largo  e  lou  soulèu  e  l'aigo. 
Tambèn,  ami,  de  Dieu  sias  li  gasta, 
E  Dieu  vous  mando  e  bèn-èstre  e  santa 
E  mai  qu'en  res  la  pas,_  la  liberta  (3). 


(i)  Loc.  cit. 

{2)  F.  MiSTRAU,  Lis  Iscîo  d'Or,  prefàci. 

(3)  Id.,  ihid.  La  plucio. 
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Ilsn'ontpointvosnuits  calmes  et  votre  humeur  joyeuse. 

Allons  donc!  c'est  vous  qui  êtesheureux;dans  notre  terroir, 
Vous  avez  la  paix,  l'amour,  la  joie 
O  gens  des  campagnes,  vous  avez  tout  (i). 

Et  notre  poète  national,  lui  qui  a  vécu  de  cette 
vie  rustique,  «  éternellement  dure  comme 
il  l'appelle,  mais  éternellement  honnête, 
salubre,  indépendante  et  calme  (2),  »  écoutez 
de  quelle  façon  il  parle  aux  paysans,  ses 
frères,  qui  rougissent  de  leur  condition  : 

Hommes  des  champs,  bêcheurs  et  laboureurs, 
Q.ui,  honteux  du  nom  de  paysan, 
Trouvez  souvent  la  bêche  trop  pesante. 
Et  trop  souvent  plantez  là  la  charrue, 
Pour  courir  dans  les  villes  et  vous  faire  artisans. 
Oh  !  sachez  donc  que  vous  avez  un  métier  saint! 
Tenez  vous-y  !  Soyez-en  fiers,  mes  frères. 
Car,  avec  Dieu  vous  travaillez  de  moitié... 
Semez-vous  blé,  luzerne,  pourpier  même  ? 
Dieu  vous  épanche  et  le  soleil  et  Teau. 
Aussi,  vous  êtes  les  enfants  gâtés  de  Dieu, 
Et  Dieu  vous  envoie  le  bien-être,  la  santé. 
Et,  plus  qu'à  personne,  la  paix,  la  liberté  (3). 


(i)  Loc.  cit. 

(2)  F.  Mistral,  Les  Iles  d'Or,  préface. 

(3)  Id.,  ibid.  La  pluie. 
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Noun  vous  estounés,  Fraire  e  Sorre,  se 
vous  cite  tant  nôsti  Felibre.  Ounour  à-n-éli  1 
car,  an  agu  lou  courage,  éli,  li  bèu  proumié, 
d'aussa  la  voues  contro  aquéu  flèu  que,  se 
countùnio,  sara  l'anequelimen,  la  mort  de  la 
soucieta  :  vole  dire  lou  despouplamen  di 
campagno.  O,  es  éli  que  luchon  valentamen, 
dempièi  quaranto  an,  pèr  estaca  l'orne  de  la 
terro,  lou  planen,  lou  gavot,  lou  pastre  e 
lou  païsan  au  païs  que  soun  nascu,  e  lis 
empacha  de  courre  au  pourridié  di  vilo. 
Escoutas  un  di  precursour  dou  Felibrige, 
voste  Vitour  Gelu,  lou  brassejaire  de  la 
Plaço-Novo,  escoutas  coume  parlo  de  l'orne 
de  la  terro  :  «  Lou  mestié  de  peisan  es  lou 
rèi  di  mestié.  Voui,  tout  comte  fa,  pèr  nàutrei 
l'a  que  de  se  clina  pèr  n'en  prendre.  E,  pèr 
estela  que  l'on  siegue,  vau  mai  si  clina  pèr 
fouire  la  terro  que  vous  a  vist  neisse,  que  de 
s'aginouia  davans  l'ôupulènt  estrangié,  que 
vous  mespreso.  Vau  mai  si  clina  pèr  fouire 
que  de  si  coucha,  à  plat  ventre,  coumo  un 
esclau,  pèr  lipa  leis  artèu  à-n-un  mèstre 
ferouge,  que  vous  quichara  dei  doui  pèd  sus 
lou  coutet.  Vau  mai  èstre  quinsoun  de  champ 
que  roussignôu  de  gàbi  !...  La  grelo  passo  e 
va  tuo  pas  tout  ;  lei  gielado  de  Mai  e  lou  mau 
de  la  vigno  prenon  puei  fm  ;  la  secaresso 
çoumç  lou  negadis  an  qu'un  tèms  ;  mai  la 
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Ne  vous  étonnez  pas,  Frères  et  Sœurs,  si  je 
vous  cite  tant  nos  Félibres.  Honneur  à  eux  !  car, 
ils  ont  eu  le  courage,  eux,  les  premiers,  d'élever 
la  voix  contre  ce  fléau  qui  amènera, s'il  persiste, 
l'épuisement,  la  mort  de  la  société  :  je  veux 
dire  le  dépeuplement  des  campagnes.  Oui, 
ce  sont  eux  qui  luttent  avec  vigueur,  depuis 
quarante  ans,  pour  retenir  les  indigènes, 
habitants  de  la  plaine  ou  de  la  montagne,  pâtres 
et  paysans,  dans  le  pays  de  leur  naissance, 
pour  les  empêcher  de  courir  vers  la  corrup- 
tion des  villes.  Ecoutez  un  des  précurseurs 
du  Félibrige,  votre  Victor  Gélu,  celui  qui 
gesticule  sur  la  Place-Neuve,  écoutez  comme 
il  parle  de  l'homme  des  champs  :  «  Le  métier 
de  paysan  est  le  roi  des  métiers.  Oui,  tout 
compte  fait,  pour  nous-autres,  il  n'y  a  qu'à  se 
baisser  et  en  prendre.  Et,  pour  raide  que  l'on 
soit,  il  vaut  mieux  se  courber  en  piochant  la 
terre  qui  vous  a  vus  naître,  que  de  s'agenouiller 
devant  l'opulent  étranger  qui  vous  méprise. 
Il  vaut  mieux  s'incliner  pour  bêcher  que  de  se 
coucher,  à  plat  ventre,  comme  un  esclave, 
pour  lécher  les  orteils  à  un  maître  farouche 
qui  vous  pressera  de  ses  deux  pieds  sur  la 
nuque  !  Il  vaut  mieux  être  pinson  aux  champs 
que  rossignol  en  cage  !...  La  grêle  passe  et  ne 
nous  tue  pas  tout  ;  les  gelées  de  mai  et  le  mal 
de  la  vigne  prennent  puis  fm  ;  la  sécheresse 


294  GAIN   E   ABEL  !    LI   PROUMIÉ    MESTlÉ 

terro  passo  pas,  elo!...  Nous  rèsto  toujour, 
nouesto  boueno  e  santo  terro,  qu'es  lou  fèni 
dei  maire  (i).  » 

Ah  !  segur  que  nous  rèsto.  N'avèn  que  de 
nous  atetouni  sus  elo  pèr  n'en  tira  noste 
viéure.  O  terro  drudo  e  sèmpre  pourtarello, 
t'avèn  pancaro  semenado  touto  entiero,  disié 
m'ensouvène  plus  quau  ;  nourrisses  un  pau 
mai  d'un  miliard  d'ome  ;  bèn  faturado , 
pourries  n'en  nourri  trege  miliard  !  E  pièi, 
veiran  de  païsan,  de  gavot,  abandonna  si 
bastido  e  si  jasso  pèr  courre  eici,  à  Marsiho, 
o  dins  li  grandi  vilo.  Sounjo-fèsto  !  cresien 
d'atrouva  la  drudiero  I  Mai  l'an  quitado,  la 
drudiero,ran  quitado,  e  soun  en  quisto  d'uno 
plaço,li  nèsci  !  ounte  gagnaran  tout  justl'aigo 
pèr  béure.  Em'acô  que  n'en  trovon  ges,  de 
plaço,  anaran  crèisse  lou  mouloun  d'aquélis 
oubrié  e  mesteirau  sènso  travai,  barrulaire  de 
carriero,  trevaire  de  bar,  ounte  lou  soucialisme 
e  l'anarchio  van  recruta  soun  armado. 

Cridon,  vuei,  sus  li  téulisso,  à  la  questioun 
oubriero.  A  moun  avis,  n'en  parlon  e  n'en 
desparlon  ;  s'ôucupon  pas  proun  de  la 
questioun  païsanenco.   E    pamens,    de    tout 

(i)  Œuvres  complètes,  t.  ii,  p.  288-90. 
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et  les  inondations  n'ont  qu'un  temps; 
mais,  la  terre,  elle,  ne  passe  point!...  Elle 
nous  reste  toujours,  notre  bonne  sainte  terre, 
qui  est  le  phénix  des  mères  (i).  » 

Oh!  oui,  elle  nous  reste.  Nous  n'avons  qu'à 
rester  attachés  à  son  sein,  pour  en  tirer  notre 
subsistance.  O  terre  féconde  et  éternellement 
productive,  nous  ne  t'avons  pas  encore 
ensemencée  tout  entière,  disait  quelqu'un;  tu 
nourris  un  peu  plus  d'un  milliard  d'hommes  ; 
bien  labourée,  tu  pourrais  en  nourrir  treize 
milliards  !  Et  puis,  nous  verrons  des  paysans, 
des  montagnards  délaisser  leurs  fermes  et 
leurs  bergeries,  pour  courir,  ici  même,  à 
Marseille,  ou  dans  les  grandes  villes. Utopistes! 
ils  s'imaginaient  rencontrer  l'abondance  ! 
Mais  ils  l'ont  quittée,  oui,  quittée,  et  les  voilà 
en  quête  d'une  place  qui  leur  fournira,  hélas  ! 
à  peine  de  l'eau.  Qu'ils  ne  trouvent  point  de 
place,  ils  iront  augmenter  le  nombre  de  ces 
ouvriers  et  artisans  sans  travail,  coureurs  de 
rues,  piliers  de  bars,  au  milieu  desquels  le 
socialisme  et  l'anarchie  recrutent  leur  armée. 

On  crie  aujourd'hui,  sur  les  toits,  à  la  ques- 
tion ouvrière.  On  en  raisonne,  et,  à  mon  avis 
on  en  déraisonne;  on  ne  s'occupe  pas  assez  de 
la  question  agricole.  Et  pourtant  vous  entendez 

(i)  Œuvres  complètes,  t.  11,  p.  288-90. 
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caire,  ausès  dire  que  la  terro  es  à  l'abandoun, 
que  li  vilo  soun  regounflo  de  gènt  sènso 
plaço.  E  se  i'a  plus  ges  de  païsan  pèr  li 
semenço,  li  meissoun,  lis  iero,  lou  jardinage, 
li  vendémio  ;  e  se  i'a  plus  ges  de  pastre  pèr 
abari  lou  bestiàri,  nous  n'en  semoundre  la 
lano,  lou  la,  la  viando,  dequé  devendra  noste 
païs  ?  Sara-ti  lis  oubrié  que  lou  sauvaran  de 
la  carestié,  que  i  '  adurran  l'aboundànci  ? 
Vès,  lou  fau  redire  emé  voste  Vitour  Gelu, 
que,  dins  soun  gros  bon  sèn  brutau,  s'escri- 
davo  :  «  L'aura  que  lei  peisan  que  sauvaran 
la  Franco  !  Voui,  es  d'élei  que  nous  vendra 
la  benuranço ,  aquelo  santo  pluejo  dei 
recouerdo,  la  souleto  que  pouesque  faire 
avena  toutei  lei  sourso  de  la  richesso 
vertadiero.  Se,  pèr  malur,  lei  proudu  de  la 
terro  venien  à  nous  manca,  en  plen,  rèn  que 
dous  an  adarè,  noueste  mounde  entié  prendrié 
fin  (i).  » 

O  cercaire  de  plaço,  entournas-vous  à 
vôsti  vilage  :  païsan,  à  ta  bastido,  ounte  toun 
araire  s'es  enrouveli;  pastre,  à  ta  jasso,  ounte 
ti  troupèu  se  languisson:  de  plaço,  aqui,  n'en 
trouvarés  à  jabo,  e'mé  lou  travai  dounarés 
à  la  soucieta  l'aboundànci  ;  aurés  vautre,  de 
mai,  lou  bonur  e  la  pas. 

(i)   Op.  cit.,  t.  II,  p.  257. 
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dire,  de  toutes  parts,  que  l'agriculture  est 
abandonnée,  que  les  villes  regorgent  de  gens 
sans  place.  Et,  s'il  n'y  a  plus  de  paysans  pour 
les  semences,  les  moissons,  le  dépicage,  le 
jardinage,  les  vendanges  ;  s'il  n'y  a  plus  de 
pâtres  pour  élever  les  troupeaux,  nous  en 
fournir  la  laine,  le  lait,  la  chair,  que  deviendra 
notre  pays  ?  Sont-ce  les  ouvriers  qui  le 
sauveront  de  la  disette,  qui  lui  apporteront 
l'abondance  ?  Voyez-vous,  il  faut  le  redire, 
avec  Victor  Gélu,  qui,  dans  son  gros  bon  sens 
brutal,  s'écriait  :  «  Il  n'y  aura  que  les  paysans 
qui  sauveront  la  France  !  Oui,  c'est  d'eux  que 
nous  viendra  la  surabondance  de  tous  les  biens, 
cette  sainte  pluie  des  récoltes,  la  seule  qui 
puisse  aviver  toutes  les  sources  de  la  richesse 
véritable!...  Si,  par  malheur,  les  produits  de 
la  terre  venaient  à  nous  manquer  en  plein, 
rien  que  deux  ans  de  suite,  notre  monde 
entier  prendrait  fm  (i).  » 

O  quémandeurs  de  places,  retournez  donc 
à  vos  villages  :  paysan,  à  ta  ferme,  où  ta 
charrue  se  rouille!  pâtre,  à  ta  bergerie,  où 
tes  troupeaux  languissent.  Là,  vous  en  trou- 
verez des  places,  et  largement;  là,  au  moyen 
du  travail,  vous  procurerez  à  la  société  l'abon- 
dance, et,  de  plus,  vous  aurez  pour  vous  la 
paix  et  le  bonheur. 

(i)   op.  cit.^  t.  II.,  p.  257. 

19 
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Ai  acaba.  Escoutas,  Fraire  e  Sorre,  pèr  la 
finissènço,  la  leiçoun  que  la  Biblo  douno  i 
travaiaire,  païsan,  pastre,  gènt  de  mestié, 
quau  que  fugon,  dins  la  persouno  de  Caïn  e 
d'Abèl.  La  Biblo  nous  dis,  vous  l'ai  legi  : 
«  S'atrovo  que  Caïn,  proun  tèms  après, 
ôufriguè  de  fruclio  de  la  terro  en  présent  au 
Segnour.  Abèl  ôufriguè  tambèn  de  soun  avé 
li  proumiés  agnèu  emé  si  graisso.  »  Dequé 
vesès  dins  aquéu  verset?  Dous  travaiadou, 
adusènt  chascun  soun  présent:  l'un,  de  si 
terro,  l'autre,  de  si  jasso  ;  dous  fraire,  tôuti 
dous  uni  dins  la  mémo  pensado,  ageinouia 
tôuti  dous  au  pèd  dôu  même  autar,  counfoun- 
dènt  tôuti  dous  si  présent  dins  lou  même 
sacrifice.  S'amon  pèr  lou  moumen.  Fraire 
soun,  e  se  lou  sènton  encaro  mai,  aqui, 
davans  Dieu  :  fraire  pèr  lou  sang  e  pèr  lou 
travai,  lou  soun  encaro  pèr  la  religioun. 

Eh  !  bèn,  vous  dise  à  tôuti  vautre,  artisan 
e  gènt  de  mestié  :  sias  fraire,  coume  Caïn  e 
Abèl.  Se  voulès  viéure  d'acord,  se  voulès 
même  que  voste  travai  prouspère,  viras-vous 
coume  éli  vers  la  religioun.  Es  dôu  manco 
d'unioun  que  soufrés  tôuti,  e  que  soufris  la 
soucieta.  Oh!  anas  dounc  la  querre  dins  la 
Glèiso  catoulico.  Elo  souleto  pou  vous  donna 
l'unioun  e'mé  l'unioun,  lapas,  laprousperita, 
lou  bonur.  «  En  foro  d'elo,  Leoun  XIII  l'a  di, 
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J'ai  terminé.  Ecoutez,  comme  conclusion, 
Frères  et  Sœurs,  la  leçon  que  la  Bible  donne 
aux  travailleurs,  paysans,  pâtres,  gens  de 
métier,  quels  qu'ils  soient,  dans  la  personne 
de  Caïn  et  d'Abel.  La  Bible  nous  dit,  je  vous 
l'ai  lu  :  «  Il  arriva  que  Caïn,  longtemps  après, 
offrit  en  présent  au  Seigneur  des  fruits  de  la 
terre  ;  Abel  offrit  aussi  les  premiers-nés  de  son 
troupeau  ^vec  leur  graisse.  »  Que  voyez-vous 
dans  ce  verset?  Deux  travailleurs,  apportant  un 
présent,  chacun:  l'un,  de  ses  terres,  l'autre  de 
ses  bergeries;  deux  frères, unis  tous  deux  dans 
une  même  pensée,  tous  deux,  agenouillés  au 
pied  du  même  autel,  et,  tous  deux,  confondant 
leurs  présents  en  un  même  sacrifice.  Pour  le 
moment,  ils  s'aiment. Ils  sont  frères  et  se  sentent 
frères  encore  plus,  en  présence  de  Dieu  : 
frères  par  le  sang  et  par  le  travail,  ils  le  sont 
de  plus  par  la  religion. 

Eh  bien  !  je  vous  le  dis  à  tous,  à  vous, 
artisans  et  ouvriers  :  vous  êtes  frères,  comme 
Caïn  et  Abel.  Si  vous  voulez  vivre  d'accord, 
si  vous  voulez  même  que  votre  travail 
prospère,  tournez-vous  comme  eux  du  côté  de 
la  religion.  C'est  du  manque  d'union  que  vous 
souffrez  tous,  et  que  souffre  aussi  la  société. 
Oh  !  allez  donc  la  demander  à  l'Eglise 
catholique.  Elle  seule  peut  vous  donner  l'union 
et,  avec  elle,  la  paix,  la  prospérité,  le  bonheur. 
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saran  inutile  tôuti  lis  esperfors  dis  ome(i).  » 
Es  à  soun  escolo  soulamen  que  trouvarés  la 
soulucioun  de  la  questioun  soucialo,  aqui, 
au  pèd  dis  autar  dôu  Dieu  véritable,  en  quau 
revèngue  l'ounour  emai  la  glôri  pèr  li  siècle 
di  siècle.  Ansin  siegue. 


(i)  op.  cit.,  II  part.,  §  I. 
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«  En  dehors  de  son  action,  a  dit  Léon  XIII, 
tous  les  efforts  des  hommes  seront  vains  (i).» 
C'est  à  son  école  seulement  que  vous  trouverez 
la  solution  de  la  question  sociale,  là,  au  pied 
des  autels  du  Dieu  véritable.  A  lui  soient 
l'honneur  et  la  gloire,  durant  les  siècles  des 
siècles.  Ainsi  soit-il. 

(i)  op.  cit. ^'11  part,,  §  i. 


NOTES 

DE    LA 

QUATRIÈME    CONFÉRENCE 

I.  Nos  savants  modernes  s'obstine-it  à  faire  naître  le 
premier  homme  à  l'état  sauvage:  nous  en  avons  dit  un  mot 
dans  notre  conférence  sur  V Innocence.  Ils  nous  le  montrent 
s'élevant,  de  degré  en  degré,  jusqu'à  l'instinct  des  brutes,  et 
insensiblement,  de  lui-même,  jusqu'à  cette  belle  et  noble 
intelligence  dont  il  est  actuellement  doué.  «  Ces  hommes 
d'esprit  et  de  science  se  sont-ils  au  moins  demandé,  nous 
dit  l'abbé  Moigno,  si  l'homme  de  la  nature,  tel  qu'ils 
l'imaginent  follement,  dans  le  seul  but  de  l'opposer  à 
l'homme,  sorti  parfait  des  mains  du  Créateur,  avait  réelle- 
ment existé,  ou  même,  s'il  est  possible  qu'il  ait  existé,  en  ce 
sens  que  l'homme  primitif  ou  animal  serait  devenu,  par  ses 
propres  forces,  l'homme  de  la  civilisation  ou  l'homme 
actuel?  Nullement!  S'ils  réfléchissaient,  ils  seraient  les 
premiers  à  déclarer  infranchissable  le  passage  de  Vhoviiviie 
animal  à  l'homme  civilisé.  Si  nous  l'affirmions,  nous,  cette 
transition,  ils  nous  traiteraient  d'insensés,  et  ils  auraient 
raison.  » 

Quelques  lignes  plus  loin,  l'abbé  Moigno  laisse  la 
parole  à  M.  le  docteur  Cerise,  l'un  de  nos  psychologues 
les  plus  éminents,  qui  nous  dit:  «  Il  faut  se  résigner  à 
reconnaître  que  l'état  de  nature  pour  l'homme  se  soustrait 
à  l'observation  comme  à  l'expérience...  On  n'a  jamais 
rencontré  des  exemples  de  l'homme  naturel,  c'est-à-dire, 
d'hommes    ayant   atteint    un    développement  régulier,    en 
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dehors  de  toute  influence  éducatrice  ou  sociale...  L'hypo- 
thèse n'est  pas  plus  vérifiée  par  l'observation  que  par 
l'expérience.  Les  hommes  signalés  comme  sauvages, 
victimes  du  hasard  ou  du  crime,  étaient  frappés  dans  leur 
intelligence,  arrêtés  dans  leur  développement  psycho- 
cérébral, idiots,  imbéciles  ou  monom.aniaques.  Plusieurs 
disposaient  de  mots,  de  signes  et  d'idées,  attestant  un 
abandon  tardif  ou  une  influence  éducatrice  qui  n'aurait  pas 
été  entièrement  supprimée.  L'hypothèse  de  l'état  de  nature 
reste  donc  sans  vérification  possible.  Sa  destination  est  de 
maintenir  dans  le  rêve  ou  dans  le  paradoxe,  comme  au  dix- 
huitième  siècle.  L'expérience  impossible  et  l'observation 
impuissante  laissent  libre  carrière  à  l'imagination.  Quand 
on  a  pris  au  sérieux  la  découverte  d'un  homme  à  l'état  de 
nature,  on  a  été  mystifié...  Rousseau  lui-même  a  eu  soin  de 
nous  avertir  qu'il  échappait  à  cette  mystification  !  Quant 
aux  peuplades  appelées  sauvages  par  les  voyageurs,  elles  ne 
réalisent  pas  davantage  l'état  de  nature.  Elles  sont  «  déchues 
ET  NON  PAS  PRIMITIVES.  »  Daus  leuT  barbarie,  elles  ne 
représentent  point  l'humanité  à  son  aurore,  libre  de  toute 
traditicn  et  en  pleine  possession  de  ses  instincts  primor- 
diaux. »  (Voir  Les  Splendeurs  de  la  Foi,  tome  11,    2°  partie, 

pag.  374-375-) 

2.  De  tous  les  enfants,  nés  immédiatement  du  premier 
homme,  nous  ne  connaissons  que  Gain,  Abel  et  Seth.  «  A 
la  naissance  de  ce  dernier,  nous  dit  S.  Augustin,  l'Ecriture 
fait  connaître  l'âge  d'Adam  ;  toutefois  il  avait  eu  précédem- 
ment d'autres  enfants;  et  qui  oserait  affirmer  que  Gain  et 
Abel  fussent  les  seuls?  Gar,  de  ce  qu'ils  sont  nommés  seuls, 
à  cause  des  générations  dont  il  importait  de  bien  préciser 
l'ordre,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  aient  été,  jusqu'alors,  les  seuls 
enfants  d'Adam.  De  fait,  comme  PEcriture,  sans  nommer 
ses  autres  enfants,  nous  atteste  qu'il  engendra  des  fils  et  des 
filles,  qui  oserait,  à  moins  de  se  rendrecoupable  de  témérité, 
en  déterminer  le  nombre  [Ciiit,    Dei,  lib.  xv,  cap.  viii)  ?  » 
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Du  reste,  dans  les  généalogies  que  Moïse  nous  donnera  de 
Caïn,  de  Seth,  de  Sem  et  autres  personnages,  il  y  a  des 
lacunes  volontaires.  Suivant  la  pensée  de  l'évêque  d'Hippone, 
l'historien  sacré  mentionne  seulement  les  générations  qui 
rentrent  dans  l'ordre  de  succession  qu'il  s'est  tracé  (loc.  cit.) 
Mgr  Bougaud  à  ce  propos,  dans  son  ouvrage,  Le  Cliristia- 
nisme  et  les  temps  présents,  écrit  ces  paroles  ingénieuses  : 
«  Voudrait-on  répondre  que  Moïse  a  donné  toute  la 
succession,  et  qu'il  n'a  pas  seulement  choisi  les  têtes 
principales,  les  grands  ancêtres  :  comme  nous,  quand, 
résumant  notre  histoire  nationale,  nous  disons  le  trône  de 
Louis  XIV,  de  Henri  IV,  de  S.  Louis,  de  Charlemagne  et  de 
Clovis  (11  part.  chap.  iv,  §  2). 

3.  Le  travail  des  champs,  nous  dit  Vigouroux,  fut  parti- 
culièrement dur  pour  les  premiers  cultivateurs.  Tout  dut 
d'abord  être  fait  à  la  main.  Les  animaux  domestiques  ne 
purent  être  employés,  sans  doute,  que  plus  tard  au  labour  et 
au  transport.  Jabel,  un  descendant  de  Caïn,  qui  est  appelé 
«  le  père  des  troupeaux  »,  (Gen.,  iv,  20),  fut  peut-être  celui 
qui  assujettit  ces  précieux  auxiliaires  de  l'homme  à  son 
service,  et  qui  apprit  à  ses  frères  à  les  utiliser,  comme  bêtes 
de  somme  et  comme  instruments  de  culture.  Il  fallut,  au 
commencement,  que  Caïn  et  ses  enfants  se  contentassent 
de  leurs  bras  et  des  instruments  grossiers  qu'ils  inventèrent, 
probablement  de  bonne  heure,  pour  fouir  et  remuer  la  terre, 
pour  arracher  les  ronces  et  les  épines,  pour  récolter  ensuite 
le  fruit  de  leur  labeur.  Les  instruments  en  métal,  d'un 
usage  p^us  commode  et  plus  durable,  furent  inventés  avant 
le  déluge  par  Tubalcaïn  (Gen.,  iv,  22)  et  ce  fut  là  un 
nouveau  progrès  pour  l'agriculture.  Nous  ignorons,  du  reste, 
en  quoi  elle  cons'S^.ait  proprement  à  cette  époque,  ce  que 
l'on  cultivait,  et  de  quelle  manière  on  cultivait.  Nous 
savons  seulement  qu'après  le  déluge,  Noé  s'adonna  spéciale- 
ment à  l'agriculture,  qu'il  planta  la  vigne  et  qu'il  fit  du  vin. 
(Gen.,  IX,  20-21.)  {Dictionnaire  de  la  Bible,  mot  Agriculture, 
col.  279.) 
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Au  moment  où  nous  mettons  sous  presse,  nous  recevons 
le  Mandement  de  Son  Eminence  le  Cardinal  Bourret, 
Evêque  de  Rodez,  traitant:  «  De  la  plaie  sociale  qui 
rêstûte  de  V abandon  de  la  vie  rurale  et  de  la  d.sertion  des 
campagnes.  »  Cette  magistrale  et  lumineuse  parole, 
tombant  d'une  bouche  aussi  compétente,  nous  la  saluons 
avec  une  joie  toute  patriotique  et  une  fierté  d'autant  plus 
légitime,  qu'elle  appuie,  de  son  incontestable  autorité,  la 
thèse  que  nous  avons  essayé  de  développer  dans  cette 
conférence.  Aussi,  ne  pouvons-nous  résister  au  désir  de 
citer  deux  ou-  trois  passages  de  cette  instruction  pastorale, 
qui  ont  trait  à  la  dépopulation  de  nos  campagnes. 

«  La  campagne,  nous  dit  son  Eminence,  la  vie  des 
champs,  les  travaux  moralisateurs  de  l'agriculture,  personne 
n'en  veut  plus  en  France  ;  pas  plus  que  dans  les  pays  qui 
se  sont  éloignés,  comme  elle,  des  grandes  traditions 
chrétiennes  et  des  saines  habitudes  de  la  foi  et  de  la 
pratique  religieuse...  Tout  le  monde  veut  habiter  la  ville, 
tout  le  monde  prend  en  dégoût  le  salutaire  séjour  du 
village  et  de  l'humble  hameau  où  vécurent  heureux  nos 
anciens  ;  il  faut  à  chacun  le  mouvement  des  cités  popu- 
leuses, leurs  plaisirs,  leurs  distractions,  hélas!  aussi,  et 
leurs  démoralisations.  Le  plus  grand  comme  le  plus  petit, 
le  riche  comme  le  pauvre  veut  aller  en  ville,  vivre  en  ville, 
travailler  dans  les  ateliers  de  la  ville  ou  dans  les  localités 
industrieuses  qui  en  ont  les  habitudes  et  les  prétendus 
agréments.  C'est  une  attraction  universelle,  une  sorte  de 
fièvre  qui  pousse  les  jeunes  et  les  vieux  vers  les  grandes 
agglomérations  urbaines,  au  risque  de  les  surcharger,  de 
les  faire  regorger,  et  finalement  de  les  faire  mourir  de 
pléthore;  c'est  un  entraînement  universel,  l'engouement 
de  notre  temps  et  aussi  son  châtiment  (Page  2-3).  » 

Un  peu  plus  loin,  le  docte  Cardinal,  énumérant  les 
raisons  de  cette  plaie  lamentable,  vient  donner  pleinement 
raison   à  nos  félibres  dont   nous   avons  cité   les    réflexions 
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si  justes.  «  L'orgueil  et  l'ambition,  dit-il,  ont  bien  leur 
influence  dans  ces  départs  et  cette  dépopulation  progressive 
de  nos  petits  bourgs  et  de  nos  hameaux.  Tout  le  monde 
veut  s'élever,  sortir  de  sa  condition,  et,  si  je  puis  parler 
ainsi,  arrondir  sa  personne.  A  tout  prix,  il  faut  prendre 
une  physionomie  bourgeoise,  et  devenir  un  homme  comms 
il  faut,  un  monsieur,  de  manant  et  de  paysan  qu'on  était 
men:Tcé  de  rester.  L'ouvrier  lui-même  ne  veut  plus  être  un 
ouvrier  rural;  il  lui  faut  les  grands  chantiers,  les  grandes 
usines,  des  industries  qui  aient  une  sorte  de  façon  artistique. 
Son  marteau  se  déshonorerait  en  frappant  sur  l'enclume 
du  forgeron  du  village  ;  et  il  se  croirait  diminué,  s'il 
continuait  à  servir  dans  la  métairie,  quand  il  a  vu  le  camarade 
qui  revient  de  la  ville  ou  de  la  grande  agglomération 
industrielle,  avec  des  airs  de  mépris  et  un  langage  où  il 
entend  bien  affirmer  sa  suprématie  et  sa  suffisance. 

D'un  autre  cCté,  le  modeste  propriétaire  et  l'artisan,  plus 
modeste  encore  dans  son  avoir  et  dans  ses  moyens  d'action, 
veut  aussi  honorer  sa  famille  et  élever  sa  maison.  Son  fils 
aura  une  place  et  sa  fille  deviendra  une  demoiselle.  La 
ferme  s'appauvrira  d'autant;  les  carrières  libérales  s'en- 
combreront à  ne  plus  trouver  où  s'y  mettre;  mais  l'ambition 
de  ce  petit  paysan  sera  satisfaite.  Il  paiera,  de  son  mince 
lopin  de  terre  ou  de  son  échoppe,  sa  vanité  ;  mais  en  aura 
vu  son  garçon  avec  des  habits  d'une  coupe  plus  relevée 
que  celle  des  compagnons,  et  la  toilette  de  sa  demoiselle 
aura  excité  l'envie  de  toutes  ses  compagnes  d'école  et  de 
catéchisme.  Rien  n'y  fait  et  rien  n'y  fera;  c'est  un  mal 
originel:  plus  on  le  signaL%  plus  il  semble  se  répandre  et 
plus  on  le  voi':  progresser  (Page  4-3).   » 

Un  autre  Prélat,  dont  le  culte  pour  la  glorieuse  Pucelle 
d'Orléans,  a  fait  en  quelque  sorte  l'incarnation  du  patrio- 
tisme, vient,  à  son  tour,  d'écrire  une  lettre  pleine  d'à-propos 
sur  une  question  qui  nous  tient  au  cœur:  l'amour  de  la 
langue  du  berceau,  question  intimement  liée  à  !a  précédente: 
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l'amour  du  sol.  Enfant  de  la  noble  Auvergne,  S.  G. 
M&r  Pagis,  évêque  de  Verdun  a,  comme  nous,  conservé 
un  culte  passionné  pour  la  langue  populaire.  Ce  qu'il  dit 
de  la  langue  auvergnate,  un  des  rameaux  les  plus 
vigoureux  de  la  langue  d'Oc,  peut  très-bien  s'appliquer  à 
notre  provençal.  Ecoutez  ces  fières  paroles: 

«  Je  suis  de  ceux  qui  voient  avec  douleur  s'éteindre, 
dans  un  français  plus  que  suspect,  notre  belle  langue  auver- 
gnate, et  j'applaudis  aux  efforts  qui  seront  faits  pour  nous 
conserver  intact  ce  bel  héritage  de  nos  pères 

Notre  patois  auvergnat  n'est-il  pas  incomparable  par  la 
richesse,  la  naïveté  gracieuse,  l'originalité  saisissante  et  le 
pittoresque  des  images?  Nous  avons  un  certain  nombre  de 
locutions  qui  n'appartiennent  qu'à  nous  et  qu'il  serait 
impossible  de  traduire  dans  aucune  langue.  Quand  je 
retourne,  une  fois  l'an,  dans  mon  pays  d'origine,  je  suis 
heureux  de  retrouver  et  de  parler  notre  patois  et  je  n'éprouve 
pas  de  plaisir  comparable  à  celui  d'entendre  une  de  ces 
bonnes  vieilles  femmes,  qui  n'ont  jamais  connu  le  français, 
et  qui,  sans  s'en  douter,  sont  admirables  par  la  manière 
dont  elles  s'expriment  en  patois. 

Et  puis,  notre  patois,  c'est  comme  le  miroir  où  se  reflète 
l'âme  vigoureuse  de  nos  pères,  avec  leurs  idées,  leurs 
convictions,  leurs  croyances,  leur  fière  indépendance  et 
leur  indomptable  bravoure.  Parler  patois,  c'est  se  mettre  en 
contact  avec  ces  nobles  aïeux,  qui  ont  fait  de  notre  pays 
d'Auvergne,  la  terre  classique  de  l'énergie  dans  la  volonté 
et  de  la  fermeté  dans  le  caractère.  Ce  contact  ne  sera  pas 
inutile  aux  générations  actuelles,  qui  s'araoindr'ssent  dans 
toutes  les  mièvreries. 

Qu'ils  parlent  donc  patois,  nos  garçons  d'Auvergne,  et 
qu'ils  retrouvent,  dans  cette  forte  langue,  un  peu  de  ces 
viriles  énergies  qui  nous  font  défaut.  »  (Tiré  de  la  Cahreto, 
journal  de  l'Auvergne  et  reproduit  par  l'^/o//  du  17  février.) 
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Nous  nous  permettrons  d'ajouter  :  Que  nos  garçons  de 
Provence  ainsi  que  nos  filles,  suivent  le  sage  conseil  de 
Mgr  de  Verdun.  Si  l'on  se  plaint,  et  avec  raison,  de  l'abais- 
sement des  caractères,  de  la  diminution  du  patriotisme, 
c'est  en  grande  partie  à  l'abandon  de  la  langue  du  berceau 
qu'il  faut  l'attribuer.  De  ce  fait,  traditions,  coutumes, 
légendes,  originalité  s'effacent  et  viennent  se  perdre  dans 
ce  moule  uniforme  où  l'on  a  la  prétention  de  couler  tous 
les  français.  L'amour  du  pays  n'étant  plus,  par  cela  même, 
étage  sur  celui  du  sol  qui  nous  vit  naître,  tend,  lui  aussi,  à 
s'amoindrir  et  à  passer  à  l'état  de  mythe.  S.  Jean,  dans  sa 
première  épître,  (chap.  iv,  t.  20),  s'exprime  de  la  sorte  : 
«  Si  quelqu'un  dit  :  J'aime  Dieu,  et  qu'il  haïsse  son  frère, 
c'est  un  menteur  ;  car  comment  celui  qui  n'aime  pas  son 
frère  qu'il  voit,  peut-il  aimer  Dieu  qu'il  ne  voit  pas  ?  »  Ne 
pourrait-on  pas  dire  aussi,  à  juste  titre  :  Comment  voulez- 
vous  qu'il  aime  la  grande  patrie  qu'il  ne  voit  pas,  celui  qui 
n'aime  pas  la  petite  patrie  qu'il  a  sous  les  yeux  et  dont  les 
usages,  le  langage  surtout  lui  sont  étrangers,  antipathi- 
ques même  ? 

11  serait  grand  temps  qu'une  réaction  se  produisit  en  ce 
sens,  principalement  parmi  les  prêtres.  Qu'attendent-ils  ? 
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Jieituxo  be  ta  ^enè^i 

CHAP.    IV 


^ou     Segnour  regardé  Abèl  e   si  présent.    Mai 

^  vers   Caïn  nimai  vers  si  présent,   regarde 

pas.  E  Caïn  s'amaliciè  furionsamen,  e 
poiirtavo  la  tèsto  basso. 

E  Ion  Segnonr  ié  digue:  Coiime  vai q^iias  la  maliço? 
e  que  portes  la  tèsto  basso  ?  Se  fas  lou  bèn,  sabes  pas 
que  bcn  auras?  e  que,  se  fas  lou  mau,  tout-d'un-téms 
à  ta  porto  lou  pecat  pareira  ?  Mai  souto  tu  bouto  soun 
abrainadissOy  e  lou  douminaras. 

E  digue  Caïn  à-n-Abêl  soun  fraire  :  Sourten 
deforo.  —  E,  quand  fuguèron  au  champ,  Caïn  se 
revirè  contro  soun  fraire  Abèl,  e  lou  tuè. 

E  lou  Segnour  faguè  à  Caïn  :  Ounte  es  Abèl  toun 
fraire?  —  Noun  sai,  respoundeguè  :  sie'u  lou^gardian 
de  moun  fraire,  iéu?  —  E  Dieu  digue:  Qu'as  fa? 
la  voues  don  sang  de  toun  fraire  crido  vers  iéu  d'en 
tcrro.  Aro  saras  adounc  maudi  subre  la  terro,  elo 
qu'a  dubert  sa  bouco  pèr  bcnre  de  ta  man  lou  sang  de 
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'  ^ectuve  be  ta  ^enè^e 

CHAP.    IV 


gêe    Seigneur  regarda  Abel  et  ses  présents  ;  mais 

^  ni  Caïn  ni  ses  présents  n^ obtinrent  un  regard 

de  lui.  Et  Caïn  entra  dans  une  très-vrande 
colère  y  et  son  visage  en  fut  tout  abattu. 

Et  le  Seigneur  lui  dit  :  Pourquoi  es-tu  en  colère^ 
et  ton  visage  est-il  abattu  ?  Si  tu  fais  bien,  n^en 
seras-tu  pas  récompensé  ?  Et  si  tu  fais  mal,  le  péché 
7ie  sera-t-il  pas  aussitôt  à  ta  porte  ?  Mais  rends-toi 
maître  de  sa  convoitise  et  tu  la  domineras. 

Or,  Caïn  dit  à  son  frère  Abel:  Sortons  dehors. 
Et  lorsqu'ils  furent  dans  les  champs,  Caïn  se  jeta 
sur  son  frère  Abel  et  le  tua. 

Le  Seigneur  dit  ensuite  à  Caïn  :  Oit  est  ton  frère 
Abel?  —  //  lui  répondit  :  Je  ne  sais.  Suis-je  le  gardien 
de  mon  frère,  moi?  —  Le  Seigneur  lui  repartit:  QiC  as- 
tu  fait?  La  voix  du  sang  de  ton  frère  crie  de  la  terre 
jusqu'à  moi.  Tu  seras  donc  maintenant  maudit  sur 
la  terre,  qui  a  ouvert  sa  bouche  pour  boire  de  ta  main 
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toîin  fraire.    Qîiand  V auras  travaiado,  te  refiisara  sa 
frucho'j  saras  sus  terro  vagant  e  fugidis. 

E  Caïn  digue  au  Segnour  :  Moun  iniqueta^s  trop 
grando  pèr  que  mérite  perdoun.  Me  vaqui,  vuei,  bandi 
pèr  vous  de  la  fàci  de  la  terro '^  de  vosto  fàci  vau 
ni'escoundre.  e  sarai  sus  la  terro  vasfant  e  fuo-idis  : 
adonne  quau  que  ni'atrove  me  tuara.  —  E  Ion  Segnour 
iê  digue:  Aucunamen  acà  sara  !  mai  quau  tuara  Caïn 
sara  puni  sèt  fes  autant. 

E  lou  Segnour  meteguè^n  signe  sus  Caïn,  pèr  que 
notin  lou  tuèsse  quau  que  lou  rescountrèsse  (f.  5-16.) 
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le  sang  de  ton  frère.  Quand  tn  V auras  cultivée,  elle 
te  refusera  son  fruit.  Tu  seras  fugitif  et  vagabond 
sur  la  terre. 

Caïn  répondit  au  Seigneur  :  Mon  iniquité  est  trop 
grande  pour  que  fen  obtienne  le  pardon.  Me  voilà 
chassé  par  vous,  aujourd^iui  de  dessus  la  terre,  et  je 
vivrai  cacher  de  devant  votre  face.  Je  serai  fugitif  et 
vagabond  sur  la  terre.  Quiconque  me  trouvera  me 
tuera.  —  Le  Seigneur  lui  répondit:  Non!  cela  ne 
sera  pas ',  mais  quiconque  tuera  Caïn  en  sera  puni 
sept  fois. 

Et  le  Seigneur  mit  un  signe  sur  Caïn,  afin  que 
ceux  qui  le  trouveraient  ne  le  tuassent  point  [f.  ^-16.) 


}^RAIRZ    EN    jÈpU-j!^RI^T, 


iVEN  vist  la  vido  agricole  souto  si 
J^  dos  formo,  lou  faturage  de  la  terro 
e  lou  nourrigage  dôu  bestiàri, 
representado  pèr  Caïn,  lou  païsan,  e  pèr  lou 
pastre  Abèl.  Enjusqu'aro  soun  d'acord,  li 
dous  fraire.  Longo-mai  caminèsson  ansin 
dins  aquelo  douço  pas  de  la  councôrdi  !  Mai, 
pecaire!  m'es  forço  fourçado  de  countunia 
lou  raconte  de  la  Biblo,  pèr  tant  de-fèr  que 
me  siegue,  e  den'enveni  à-n-aqueloahïssènço 
que  derroumpeguè  tant  lèu  soun  unioun, 
ahissènço  terriblo,  fau  lou  dire,  qu'es  bèn  la 
figuro  de  nosto  criso  soucialo.  Coumencè 
pèr  la  jalousie  e  s'acabè  dins  lou  sang,  coume 
l'anas  vèire. 

Adounc,    vous    desvela    l'encauso     e     li 
counsequènci  lamentouso  d'aquelo  ahissènço, 


"f'RÈREp   JEN    jÉpUp-jIÎHRipT 


OUS  avons  vu  la  vie  agricole  sous 
ses  deux  formes,  le  labourage  et 
rélevage  du  bétail,  représentées 
par  Caïn,  le  paysan,  et  par  le  pâtre  Abel. 
Jusqu'à  présent  les  deux  frères  sont  unis.  Ah  ! 
s'ils  pouvaient  toujours  marcher  dans  cette 
douce  paix  de  la  concorde  !  Hélas,  il  me  faut 
continuer  le  récit  de  la  Bible,  et  bien  qu'il 
m'en  coûte  extrêmement,  vous  parler  de  cette 
haine  qui  vint  rompre  si  tôt  leur  union,  de 
cette  haine  terrible,  qui,  avouons-le,  nous 
offre  une  figure  de  notre  crise  sociale.  Elle 
commença  par  la  jalousie,  et  s'acheva  dans 
le  sang.  Vous  allez  le  voir. 


Ainsi  donc,  en  vous  dévoilant  la  cause  et 
les  conséquences  de  cette  haine,  la  cause  et 
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sara  vous  ensigna  dôu  même  cop  l'encauso 
e  li  counsequènci  de  la  criso  soucialo  de  vuei. 
Basto,  ma  paraulo  pousquèsse  faire  un 
brigounlume  dins  aquelo  questioun,  que  nous 
tèn  tôuti  apensamenti.  Sènso  mai  d'alôngui, 
larguen  vélo  dins  noste  sujet. 


sÇa  jalousie  fugue  dounc  l'encauso  proumiero 
^^  de  l'ahissenço  de  CaïncontroAbèl.Esclatè, 
à  l'ôucasioun  dôu  sacrifice  qu'ôufriguèron  au 
Segnour,li  dousfraire:  l'un,  pourgènt  lifrucho 
de  laterro,  l'autre,  li  proumiés  agnèu  de  soun 
avé,  coume  vous  l'ai  di,  en  acabant  nosto 
darriero  counferènci. 

Eici,  me  vèn  à  biais  de  vous  parla  dins  queto 
coundicioun  se  capitavon  Caïn  e  Abèl.  D'in- 
terpretaire  serions  nous  dison  qu'èron  tôuti 
dous  marida.  Si  founcioun,  bèn  marcado  dins 
laBiblo,  l'uno  de  labouraire,  l'autro  de  pastre, 
sènso  mai  d'entre-signe,  nous  laisson  devina 
qu'avien  uno  famiho  à  nourri.  Noun  i'es  di 
que  Caïn  faturavo  o  qu'Abèl  gardavo  au 
comte  de  soun  paire.  Tout  au  contro,  es  dos 
proufessioun  à  despart,  e  chascun  es  dins  lou 
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les  conséquences  de  la  crise  sociale  actuelle 
vous  seront  par  là  même  dévoilés. 

Puisse  ma  parole  faire  un  peu  de  lumière 
sur  cette  question,  qui  nous  rend  si  anxieux. 
Sans  plus  tarder,  entrons  résolument  dans 
notre  sujet. 


sÇa  jalousie  fut  donc  la  première  cause  de  la 
^p  haine  de  Caïn  contre  Abel.  Elle  éclata, 
à  l'occasion  du  sacrifice  que  les  deux  frères 
offrirent  au  Seigneur  :  l'un,  présentant  les 
fruits  de  la  terre,  l'autre,  les  premiers-nés 
de  son  troupeau,  comme  je  vous  l'ai  dit  à  la 
fin  de  notre  dernière  conférence. 

Ici,  une  question  se  présente,  à  savoir: 
dans  quelle  condition  se  trouvaient  Caïn  et 
Abel.  Des  interprètes  sérieux  nous  disent 
que  tous  deux  étaient  mariés.  Leurs  fonctions 
de  laboureur  et  de  berger,  clairement 
exprimées  dans  la  Bible,  sans  plus  d'expli- 
cations, nous  laissent  deviner  qu'ils  avaient  une 
famille  à  nourrir.  Il  n'y  est  pas  dit  que  Caïn 
labourait,  ni  qu'Abel  gardait  les  troupeaux, 
pour  le  compte  de  leur  père.  Au  contraire, 
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siéu  (i).  Emai  la  Biblo  noun  parle  de  la 
descendènci  d'Abèl,  noun  poudès  n'en  tira  la 
counclusioun  rigourouso  que  siegue  resta 
vierge.  De  Paire  que  i'a  l'afourtisson,  mai 
d'autre  lou  nègon  (2).  Pièi,  es-ti  de  crèire 
qu'Abèl  noun  se  siegue  marida,  emé  la 
proumesso  tant  recènto  d'un  Redemtour, 
proumesso  qu'èro  de-countùnio  lou  tèmo  di 
counversacioun  d'Adam  e  d'Evo?  L'ounour 
d'èstre  lou  paire  dôu  Messio,  dôu  Sauvaire  de 
l'umanita,  es  uno  di  resoun  que  nous  fan 
crèire  qu'Abèl  èro  en  famiho,  coume  soun 
fraire  Caïn.  Enfm  li  sacrifice  qu'ôufriguèron 
tôuti  dous  soun  encaro  uno  provo  qu'èron 
cap  d'oustalado,  que  n'èron  plus  emé  soun 
paire,  qu'avien  tôuti  dous  soun  oustau,  si 
troupèu,  sa  famiho  à  despart  (3).  Adam, 
prouclamant  li  lèi  de  la  soucieta  counjugalo, 
avié  di  que  l'ome,  quouro  que  se  maridèsse, 
quitarié  paire  e  maire,  s'estacarié  à  sa  femo 
e  sarien  dous  en  uno  car ,  valènt-à-dire 
fourmarien  uno  famiho  diferènto.  En  counse- 
quènci,  lis  interès  de  nôsti  dous  fraire  devien 
èstre  sépara. 


(i)  Petit,  La  sainte  Bihîe  avec  commentaire^  t.  i,  p.  82. 
{2)  ViGOUROUX,  Dictionnaire  de  la  Bible^  mot  Abel. 
(3)  Petit,  op.  et  loc.  cit. 
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ce  sont  là  deux  professions  à  part  ;  chacun  vit 
chez  soi  (i).  Bien  que  la  Bible  reste  muette 
sur  la  postérité  d'Abel,  nous  ne  pouvons 
rigoureusement  en  conclure  qu'il  soit  resté 
vierge.  Certains  pères  l'assurent,  d'autres  le 
nient(2).  Du  reste,  est-il  possible  qu'Abel  ne 
se  soit  pas  marié,  par  suite  de  la  promesse 
si  récente  d'un  Rédempteur,  promesse  qui 
faisait  sans  cesse  le  sujet  des  conversations 
d'Adam  et  d'Eve  ?  L'honneur  d'être  le  père  du 
Messie,  du  Sauveur  de  l'humanité,  est  une 
des  raisons  qui  nous  font  croire  qu'Abel 
était  en  famille  aussi  bien  que  son  frère  Caïn. 
Enfin  les  sacrifices  qu'ils  offrirent  tous  deux 
sont  encore  une  preuve  qu'ils  étaient  chefs 
de  maison,  qu'ils  n'habitaient  plus  avec  leur 
père,  que  chacun  d'eux  avait  sa  demeure,  ses 
troupeaux,  sa  famille  à  part  (3).  Adam, 
proclamant  les  lois  de  la  société  conjugale, 
avait  dit  que  l'homme,  au  jour  de  son  mariage 
quitterait  son  père  et  sa  mère,  s'attacherait  à 
sa  femme  et  qu'ils  seraient  deux  dans  une 
même  chair,  c'est-à-dire,  formeraient  une 
famille  différente.  Ainsi  donc,  les  intérêts 
de  nos  deux  frères  devaient  être  séparés. 

(i)  Petit,  La  sainte  Bible  avec  commentaire,  t.  i,  p.  82. 

(2)  ViGOURoux,  Dictionnaire  de  la  Bihle^  mot  Abel. 

(3)  Petit,   op.  et   loc.  cit.  —  Voyez   la  note    i,  à   la  fin  de  cette 
conférence. 
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Pèr  n'en  veni  dounc  à  l'encauso  de  l'ahis- 
sènço de  Caïn,  i'a  tout  à  paria  que  noua 
coumencè,  lou  jour  dôu  sacrifice.  Lis  enemista 
noun  se  coungreion  subran  e  noun  esclaton 
tout  en  un  cop  ;  grouon  proun  tèms,  davans 
que  vous  n'avisés.  Or,  se  li  coumentaire  soun 
de  crèire,  —  e  i'a  bèn  de  resoun  pèr  èstre  de 
soun  avis;  la  Biblo,  elo,  en  proun  d'endré,  - 

nous  lou  laisso  devina,  —  li  caratère  di  dous 
fraire  noun  s'endevenien  :  Caïn  èro  rufe  e 
sournaru,  Abèl,  dous  e  riserèu  ;  lou  proumié 
èro  recataire,  lou  segound  sincère  e  franc  ; 
l'un  èro  crudèu,  desôubeïssènt,  irreverencious 
pèr  si  gènt  emai  pèr  Dieu,  l'autre,  pèr  contro, 
èro    siau,    pïous,    plen    de     soumessioun    e  ,; 

d'amenanço    (i).   S.   Ambrosi  nous  dis  que,  ^ 

d'enfanço,    avien    fa    parèisse    d'enclinamen  ;(. 

mai-que-mai  desparié.  Caïn  èro  un  fiéu   de  i 

perdicioun  e  de  pecat;  Abèl,  un  fiéu  d'elei-  * 

cioun  e  de  gràci  (2).  L'evesque  d'Ipouno,  eu, 
nous  mostro  l'einat  coume  lou  capo  de  touti 
lis   impie,  lou  cadet,  coume  lou  moudèle  de  i 

tôuti  li  juste,   ôubeïssènt  tôuti    dous  à  dous  • 

amour  diferènt,  qu'an  basti  dos  ciéuta:  aquelo  | 


(i)  Corn,  a  Lap.  Comment,  in  Gen.  cap,  iv.  —  Granelli, 
L'Istoria  santa  delV  autico  testamento^  spiegata  in  le^ioni^  lezione  xxx. 
—  ZuccoNi,  Le^ioni  sacre  sopr.i  la  divina  Scrilhira^  lezione  lxxii. 

{2)  Liber  de  Caïn  et  Abel. 
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Mais  enfin,  pour  en  venir  à  la  cause  de 
la  haine  de  Caïn,  disons  qu'il  y  a  tout  lieu  de 
croire  qu'elle  ne  commença  pas,  le  jour  de 
son  sacrifice.  Les  inimitiés  ne  se  forment  pas 
et  n'éclatent  pas  tout  d'un  coup  :  elles  couvent 
longtemps,  avant  que  l'on  ne  s'en  aperçoive. 
S'il  faut  en  croire  les  commentateurs,  —  et, 
certes,  nombre  de  raisons  nous  engagent  à 
être  de  leur  avis;  la  Bible,  elle-même,  nous  le 
laisse  deviner  dans  plus  d'un  passage,  —  les 
caractères  des  deux  frères  ne  s'accordaient 
point  :  Caïn  était  rude,  sournois  ;  Abel,  doux 
et  jovial  ;  le  premier  était  dissimulé,  le  second 
franc  et  sincère;  l'un  était  cruel,  désobéissant, 
irrespectueux  envers  ses  parents  et  envers 
Dieu  ;  l'autre,  au  contraire,  était  calme,  pieux, 
plein  de  soumission  et  d'aménité  (i).  Dès  leur 
jeune  âge,  nous  dit  S.  Ambroise,  ils  avaient 
fait  paraître  des  dispositions  radicalement 
opposées.  Caïn  était  un  fils  de  perdition  et  de 
péché  ;  Abel,  un  fils  d'élection  et  de  grâce  (2). 
L'évêque  d'Hippone,  à  son  tour,  nous  montre 
l'aîné  comme  le  chef  de  tous  les  méchants; 
le  cadet,  comme  le  modèle  de  tous  les  justes  ; 


(i)  Corn,  a  La.p,  Comment,  in  Gen.  cap.  iv.  —  Granelli,  UTs- 
toria  Santa  delVantico  testamento  spiegata  in  /^p'o«/,  lezionexxx. — 
ZuccoNi,  Zeponi  sacre  sopra  la  divina  $critura.  lezione  Lxxn. 

(2)  Liber  de  Caïn  et  Abel, 
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dis  ome  e  aquelo  de  Dieu  (i).  «  Lou  proumié 
que  nasquè,  eu  nous  dis,  fugue  ciéutadan 
d'aquest  mounde  ;  lou  segound,  estrangié  au 
siècle,  apartèn  à  la  ciéuta  de  Dieu:  prédestina 
pèr  la  gràci,  elegi  pèr  la  gràci,  e,  pèr  la  gràci, 
roumiéu  d'eiçabas,  èro,  pèr  la  gràci,  ciéutadan 
d'amoundaut  (2).  » 


Or,  aquéli  dispousicioun  tant  diferènto, 
nôsti  dous  fraire  lis  aduguèron  même  au 
pèd  de  Tautar.  «  Proun  tèms  après,  coume 
vous  l'ai  di  la  darriero  fes,  Caïn  ôufriguè  de 
frucho  de  la  terro,  Abèl,  li  proumiés  agnèu 
de  soun  avé  emé  si  graisso.  »  Erian,  vous 
trouvarés,  à  la  fm  di  meissoun  (3),  bèn 
d'annado  après  qu'avien  coumença  si  mestié, 
l'un  de  labouraire,  l'autre  de  pastre  (4),  à 
l'acabado  bessai  dou  proumié  siècle  de 
l'umanita  (5).  Es  ansin  qu'esplicon,  lis  inter- 
pretaire,  l'espressioun  «proun  tèms  après.  » 
Noun  èro,  de  segur,  lou  proumié  sacrifice  que 
semoundien    au    Segnour.     A    l'escolo    e    à 


(i)  De  civit.  Dei^  lib.  xiv,  cap.  xxviii. 
(2)  Id.  lib.  XV,    cap.  i. 
{3)  Petit,  op.  cit.  p.  80. 

(4)  Corn,  a  Lap.  op.  cit.  —  Fillion,   La  sainte  Bible  commentée 
d'iiprès  la  Vulgaie,  p.  34.  —  ZuccONi,  op.  cit. 

(5)  Granelli,  op.  et  loc.  cit. 
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tous  deux  obéissant  à  deux  amours  différents, 
lesquels  ont  bâti  deux  cités  :  la  cité  des 
hommes  et  celle  de  Dieu  (i).  «  Le  premier 
qui  naquit,  nous  dit-il,  fut  citoyen  de  ce 
monde  ;  le  second,  étranger  au  siècle,  appar- 
tient à  la  cité  de  Dieu.  Prédestiné  par  la  grâce, 
élu  par  la  grâce,  et  par  la  grâce  pèlerin  d'ici 
bas,  il  était,  par  cette  même  grâce,  citoyen 
d'en-haut'(2). 

Or,  ces  dispositions  si  opposées,  nos  deux 
frères  les  apportèrent  jusqu'au  pied  des  autels. 
«  Longtemps  après,  comme  je  vous  le  disais 
dernièrement,  Caïn  présenta  les  fruits  de  la 
terre;  Abel,les  premiers-nés  de  son  troupeau 
avec  leur  graisse.»  On  était,  alors,  à  la  fm  des 
moissons  (3),  de  longues  années  après  qu'ils 
avaient  débuté  dans  leurs  métiers  de  labou- 
reur, de  pâtre  (4),  peut-être  même,  vers  la  fin 
du  premier  siècle  de  l'humanité  (5).  Telle  est 
l'explication  donnée  par  les  interprètes  à  ces 
mots  :  «  longtemps  après.  »  Certainement,  ce 
n'était  pas  là  le  premier  sacrifice  qu'ils 
offraient  au  Seigneur.  A  l'école  et  à  l'exemple 


(i)   De  civit.  Dei^  lib.  xiv,  cap.  xxviii. 

(2)  Id.  lib.  XV,  cap.  i. 

(3)  Petit,  op.  cit.  p.  80. 

(4)  Corn,  a  Lap.  op.  cit.  —  Fillion,  La   sainte  Bihle  commentée 
d'après  la  Vulgate,  p,  34.  —  ZuccoNi,  op.  cit. 

(5)  Granelli,  op.  et  loc.  cit. 
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l'eisèmple  d'Adam,  lou  proumié  sacrificadou, 
e  lou  grand-prèire  de  la  soucieta  umano, 
n'avien  après  li  rite  e  li  ceremounié  (i).  Auren 
rôucasioun  de  ié  reveni,  quouro  vousparlaren 
dou  patriarche  Sèt.  Aquest  sacrifice,  men- 
ciouna  pèr  la  divino  Escrituro,  deguè  èstre, 
proubable,  d'uno  estraourdinàri  soulennita  (2). 
Caïn  e  Abèl,  cap  d'oustau,  venguèron  tôuti 
dous,  emé  si  famiho  ;  venguèron  en  grando 
poumpo  faire  li  rite  de  la  sacrificacioun. 
Aubourèron  un  autar  (3)  ;  e  aqui  sus  la  pèiro 
counsacrado  d'aquel  autar  primitiéu,  Caïn 
aduguè  sa  manado  de  blad,  sa  chausido 
d'ourtoulaio  e  de  fra  de  si  terro;  Abèl,  éa, 
bouté  sis  agneloun  proumieren,  emé  lis  aus 
blanquinèu  e  lou  la  de  si  fedo.  Es  Tesplica- 
cioun  que  li  Paire  dounon  d'aquéli  paraulo 
biblico  «  frucho  de  la  terro,  e  proumiés 
agnèu  emé  si  graisso  (4).  » 

Tôuti  lis  assistent,  d'ageinouioun,  tenien 
d'à  ment  li  dous  sacrificadou  e  si  présent. 
Touto  la  famiho  umano  èro  aqui  dins  l'adou- 
racioun.  Adam,  es  bèn  proubable,  assistavo 

(i)  Corn,  a  Lap.  op.   cit.  —  Du   Clôt,  La  sainte  Bible  'cengce^ 
t.  I,  p.  216  e  seg,  —  ZuccoNi,  loc.  cit. 

(2)  Granelli,  op.  cit. 

(3)  ViGOUROux,  Diction,  de  la  Bibîe^  mot  Autel. 

(4)  S.  Jan  Bouco  d'Or,  HomiJ.  xviii  in  Gen.  —  Fillion,  Petit, 
Corn,  a  Lap.  Du  Clôt,  op.  et  loc.  cit. 
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d'Adam,  le  premier  sacrificateur,  le  grand 
prêtre  de  la  société  humaine,  ils  en  avaient 
appris  les  rites  et  les  cérémonies  (i).  Nous 
aurons  l'occasion  d'y  revenir,  lorsque  nous 
parlerons  du  patriarche  Seth.  Le  sacrifice, 
que  mentionnent  ici  les  saintes  Ecritures,  fut, 
sans  doute,  d'une  solennité  extraordinaire  (2). 
Caïn  et  Abel,  chefs  de  famille,  vinrent  tous 
deux,  avec!  leurs  enfants,  accomplir  en  grande 
pompe  les  rites  sacrificatoires.  Ils  élevèrent 
un  autel  (3)  ;  et  là,  sur  la  pierre  consacrée  de 
cet  autel  primitif,  Caïn,  apporta  sa  gerbe 
de  blé,  sa  cueillette  de  légumes  et  de  fruits  ; 
Abel,  ses  premiers  agneaux,  avec  la  blanche 
toison  et  le  lait  de  ses  brebis.  Voilà  l'expli- 
cation que  les  Pères  donnent  de  ces  paroles 
de  la  Bible  :  «  fruits  de  la  terre  et  premiers 
agneaux  avec  leur  graisse  (4).  » 

Tous  les  assistants,  à  genoux,  considéraient 
les  deux  sacrificateurs  et  leurs  présents.  La 
famille  humaine  tout  entière  était  là,  pros- 
ternée,   en  adoration.   Il    est    très-probable 

(i)  Corn,  a  Lap.  oJ).  cit. —  Du  Clôt,  La  sainte  Bible  vengée,  t.  i, 
p,  216  et  suiv.  —  ZuccoNi,  loc.  cit. 

(2)  Granelli,  op.  cit. 

(5)  ViGOUROux,  Diction,  de  la  Bible^  mot  Autel. 

(4)  S.  Jean  Chrysostome,  Homil.  xviii  in  Gen.  —  Fill:on,  Petit, 
Corn,  a  Lap,,  Du  Clôt,  oJ).  et  loc.  cit.  —  Voyez  la  note  2,  à  la  fin 
de  cette  conférence. 
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au  sacrifice  de  si  fiéu(i).  A  proumiero  visto, 
degun  destriè  la  valour  di  présent  semoundu 
pèr  li  dous  fraire  au  Segnour.  Or,  veici  que 
«  lou  Segnour  regardé  Abèl  e  si  présent,  dis 
la  Biblo,  mai  vers  Caïn  nimai  vers  si  présent 
regardé  pas.  »  Regardé  Abél,  valènt-à-dire 
l'aprouvé  ;  lou  regardé,  coume  regardas  un 
brave  enfant  que  vous  faigau;  lou  regardé, 
fin-qu'à  l'entime  ,  d'un  regard  founs,  péné- 
trant, e  tant  vegué  de  candour  dins  eu,  emai 
tant  de  generouseta,  que  n'en  lusejéron  de 
plasénço  sis  uei  divin,  se  chaléron  encaro  mai 
de  lou  regarda  (2).  La  Bouco  d'Or,  l'Aiglo 
d'Ipouno  e  lou  pïous  Rupert  nous  dison 
qu'Abél  avié  chausi,  mes  de  constat  dins  la 
pastriho,  li  proumiés  agnéu,  li  mai  gras,  li 
mai  poulidoun,  en  un  mot  la  flour  de  soun 
avé,  e  n'avié  fa  uno  oufrèndo  largo,  aboun- 
divo.  E,  coume  sa  fe  ié  disié  que  Dieu  s'enchau 
rén  de  nôsti  douno,  se  lou  cor  i'  es  de  manco, 
avié  de  mai  adu  tout  soun  bon  cor,  l'avié 
bouta  sus  l'autar  ;  e,  en  donnant  si  présent, 
s'éro  éu-meme  tout  donna.  Fugué  pér  Dieu 
uno  joio,  un  soûlas,  em'  acô  «  regardé  Abél 


(i)  Granelli,  op.  cit. 

(2)  Versioiin  de  Sinmaque  e  d'Aquila  e  versioun  caldeienco^  citado 
pèr  Corn,   a   Lap.  Comment,  in  Gen.  p.   115. 
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qu'Adam  (i)  assistait  au  sacrifice  de  ses  fils. 
Tout  d'abord,  personne  ne  distingua  la  valeur 
des  offrandes  présentées  par  les  deux  frères. 
Or,  voici  que  «  le  Seigneur  regarda  Abel  et 
ses  présents,  dit  la  Bible  ;  mais  ni  Caïn  ni  ses 
présents  n'obtinrent  de  lui  un  regard.  »  Il 
regarda  Abel,  c'est-à-dire,  il  l'approuva  ;  il 
le  regarda,  comme  on  regarde  un  enfant  sage 
et  plein  de  charmes  ;  il  le  regarda,  jusqu'à 
l'intime,  d'un  regard  profond,  pénétrant  ;  et 
il  vit  en  lui  tant  de  candeur  unie  à  tant  de 
générosité,  que  ses  yeux  divins  brillèrent  de 
joie  et  se  complurent  encore  davantage  à 
le  regarder  (2).  La  Bouche  d'Or,  l'Aigle 
d'Hippone  et  le  pieux  Rupert  nous  disent 
qu'Abel  avait  choisi ,  dans  son  domaine 
pastoral,  et  mis  à  part  les  premiers  agneaux, 
les  plus  gras,  les  plus  jolis  ;  en  un  mot,  la 
fleur  de  son  troupeau.  Il  en  avait  fait  une 
offrande  généreuse,  surabondante.  Et,  comme 
sa  foi  l'avertissait  que  Dieu  ne  fait  point  cas 
de  nos  dons,  si  le  cœur  manque,  il  avait 
aussi  apporté  son  bon  cœur,  l'avait  placé  sur 
l'autel,  et,  en  offrant  ses  dons,  il  s'était  offert 


(i)  Granelli,  op.  cit. 

(2)   Versions  de  Symmaque    et  d'Aquila^   et  version  chaldéenne^ 
citées  par  Corn,  a  Lap.  Comment,  in  Gen.  p.  115. 
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e  si  présent  (i).  »  Es  tant  bello,  uno  amo 
innoucènto  que  se  douno  e  s'abandouno  à 
Dieu  ! 


Mai  Caïn  noun  se  soucitè  d'ôufri  li  frucho 
li  mai  bello,  li  premicio  e  li  fiour  de  si  champ. 
Acampè  à-de-rèng  ;  pesquè  dins  lou  mouloun 
de  la  pousito,  sènso  n'en  chausi  lou  meiour,  e 
venguè  à  l'autar  emé  soun  fais.  Em  '  acô  lou 
Segnour  «  vers  Caïn  nimai  vers  si  présent 
regardé  pas.  »  Nàni  !  Perqué  voulès  que 
regardasse  vers  Caïn?  D'après  la  pensado  de 
S.  Ciprian,  vesié  l'en-dedins  dou  cor  d'aquéli 
dous  fraire  e  noun  s'arrestavo  i  présent.  Or, 
nous  dis,agradèau  Segnour  pèr  soun  oufrèndo 
aquéu  que  i  'agradavo  déjà  pèr  soun  bon  cor  (2). 
Perqué  voulès  que  regardèsse  vers  Caïn?  Ço 
que  dounè  bessai  èro  poulit,  mai  se  réservé 
lou  mai  bèu,  pèr  estacaduro  i  bèn  de  la  terro  ; 
dounè  dou  siéu,  mai  se  gardé  éu-meme  :  noun 
vouguè  se  donna.  Es  la  pensado  de  S.  Agustin  : 
Dans  Deo  aliqtiid  sutim,  sihi  vero  seipsum  (3). 
Encaro  uncop,  perqué  voulès  que  regardèsse 
vers  Caïn?    Ço    que   dounè,  meten  que  lou 


(i)  s.  Jan  Bouco  d'Or,  Homiî.  xviii  in  Gen.  —  S.  Agustin,  De 
civit.  Dei^  lib.  xv,  cap.  vu.  —  Rupert,  De  Genesi,  lib.  iv,  cap.  ii. 

(2)  De  Oratione  Domini^  cita  pèr  Corn,  a  Lap.  p.  115.  col.  2. 

(3)  Loc.    cit.   —  S.   Jan    Bouco   d'Or    e    Rupert,    loc.    cit.    — 
S.  Ambrosi,  op.  cit. 
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lui-même  tout  entier.  Ce  fut  une  joie,  une 
consolation  pour  Dieu;  aussi  «  regarda-t-il 
Abel  et  ses  présents  (i).  »  Elle  est  si  belle 
l'âme  qui  se  donne  et  s'abandonne  à  Dieu  ! 

Caïn,  lui,  se  soucia  peu  d'offrir  ses  plus 
beaux  fruits,  les  prémices  et  la  fleur  de  ses 
champs.  Il  les  prit  à  l'avenant:  il  puisa  dans 
le  tas  de  la  récolte,  sans  en  choisir  le  meilleur; 
et,  ainsi  cjiargé,  il  vint  à  l'autel.  Aussi  le 
Seigneur  «  ne  regarda  ni  Caïn,  ni  ses  présents.  » 
Non!  pourquoi  voulez-vous  qu'il  regardât 
Caïn?  D'après  la  pensée  de  S.  Cyprien,  il 
voyait  le  fond  du  cœur  de  ces  deux  frères  et 
il  ne  s'arrêtait  pas  à  leurs  présents.  Or,  dit  ce 
Père,  elle  plut  au  Seigneur  l'offrande  de  celui 
dont  le  cœur  lui  plaisait  déjà  (2).  Pourquoi 
voulez-vous  qu'il  regardât  Caïn?  Ce  qu'il 
offrit  à  Dieu,  était  joli  peut-être,  mais  il  se 
réserva  le  plus  beau  par  esprit  d'avarice.  Il 
donna  du  sien,  mais  il  se  garda  lui-même  :  il 
ne  voulut  pas  se  donner.  C'est  la  pensée  de 
S.  Augustin  :  Dans  Deo  altquid  suum,  sibi 
vero  seipsiun  (3).  Encore  une  fois,  pourquoi 
voulez-vous  qu'il  regardât  Caïn?    Ses  dons, 


(i)  s.  Jean  Chuysostoms,  Hoinll.  xviii  in   Gen.  —   S.  Augustin, 
De  civit.  Z)c.'/,  lib.xv,  cap.  vu. —  Rupert,  De  Genesi^  lib.  iv,  cap.  ii. 

(2)  De  Oratlone  Domini^  cité  par  Cornel.  a    Lap.  p.  115,  col.  2. 

(3)  Loc.   cit.  —  S.   Jean    Chrysostome   et   Rupert,    Joc.  cil.  — 
S.  Ambroise,    op.   cit. 


330  GAIN   E   ABEL  :    L'AHISSÈNÇO 

dounèsse  voulountié;  mai  noun  agissié  pèr 
esperit  de  religioun,  la  fe  noun  lou  guidavo. 
Déjà  lou  vérin  de  la  mescresènço  l'avié 
degaia.  Es  d'eu  que  S.  Jan  l'Evangelisto  nous 
dis:  Ero  un  rejitoun  dôu  Catiéu  ex  maligno 
erat,  e  sis  obro  èron  marri  do,  opéra  ejiis 
inaligna  erant  (i).  Mai  èron  justo  lis  obro 
d'Abèl,  pèr-ço-qu'èro  justo  soun  amo,  e  que 
«  lou  juste  viéu  de  la  fe  (2).  »  S.  Pau  nous 
dis  en  quauco  part  de  sis  epistro  :  «  Pèr  la  fe 
Abèl  ôufriguè  au  Segnour  un  sacrifice  mai 
agradiéu  qu'aquéu  de  Caïn  (3).»  Tôutili  jour, 
lou  redisèn  au  sant  autar:  «  Avès  agu  gau, 
Segnour,  de  reçaupre  li  présent  de  voste 
servidou,  lou  juste  Abèl  (4).  »  Mai  de  Caïn  se 
n'en  parlo  pas,  nimai  de  soun  sacrifice.  Dieu 
se  revirè  pèr  pas  lou  vèire  :  «  vers  Caïn  e 
vers  si  présent,  nàni  !  regardé  pas,  » 


Oh!  quint  afront  davans  touti  !  Caïn,  lou 
proumié,  se  n'avisé.  Se  n'avisèron  touti  aquéli 
qu'èron  aqui,  se  tenènt  d'ageinouia  dins 
l'amudimen  de  l'adouracioun  ;  touti  si  fiéu  e 
si  fiho,  si  felen,  si  sorre,  soun  espouso,  touto 

(i)  Epist.  I,  cap.  III,  12. 
{2)  RouM.,  I,  17. 

{3)    EbRIÉU,  XI,   4. 

(4)  Canouii  de  la  messo. 
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supposé  qu'il  les  apportât  volontiers, n'étaient 
pas  offerts  par  esprit  de  religion  ;  la  foi  ne  le 
guidait  point.  Déjà,  le  poison  de  l'incrédulité 
l'avait  gâté.  C'est  lui  que  S.  Jean  l'Evangéliste 
appelle  un  rejeton  du  malin  esprit,  ex  maligno 
erat ;  ses  œuvres  étaient  perverses,  opéra 
ejus  maligna  erant  (i).  Mais  les  œuvres 
d'Abel,  au  contraire,  étaient  justes,  parce  que 
son  âme  l'était  aussi  et  que  «  le  juste  vit  de 
la  foi  (2).  »  S.  Paul  nous  dit,  quelque  part, 
dans  ses  épîtres  :  «  Par  la  foi,  Abel  offrit  au 
Seigneur  un  sacrifice  plus  agréable  que  celui 
de  Caïn  (3).  »  Chaque  jour,  au  saint  autel, 
nous  le  redisons  :  «  Il  vous  a  plu.  Seigneur, 
de  recevoir  les  offrandes  de  votre  serviteur, 
le  juste  Abel  (4).  »  De  Caïn,  on  n'en  parle 
point,  pas  plus  qae  de  son  sacrifice.  Dieu 
détourna  la  tête,  pour  ne  point  le  voir  :  «il  ne 
jeta  pas  même  un  regard  sur  Caïn  ni  sur  ses 
présents.  » 

Oh  !  quel  affront  aux  yeux  de  tous  1  Caïn 
s'en  aperçut  le  premier.  Ils  s'en  aperçurent 
aussi,  tous  ceux  qui  l'entouraient,  à  genoux, 
dans  le  silence  de  l'adoration,  tous  !  ses  fils 
et  ses  filles,   ses  petits-fils,  ses  sœurs,   son 

(i)  Epist.  I,  cap.  m,  12. 

(2)  Rom.  I,  17. 

(3)  Hebr.  XI,  4. 

(4)  Canon  de  la  messe. 
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la  parentèlo,  s'avisèron  que  Dieu  regardavo 
Abèl,  rèn  qu'Abèl.  Dôumaci  l'invesiblo  alu- 
cado,  l'alucado  amourouso  douSegnourfuguè 
remarcado  au  deforo  pèr  un  signe  sensible.  Es 
la  dôutrino  del'evesque  d'Ipouno(i).  S.  Jirome 
e  d'àutri  destriaire  de  la  Biblo  dison  que  lou 
fiô  de  Dieu  davalè  sus  l'autar  d'Abèl,  e  n'en 
cremè  li  vitimo,  is  uei  vesènt  de  tôuti  (2). 
L'autar  n'en  fugue  tout  alumina,  lou  juste 
Abèl  coume  enciéucla  de  glori  pèr  la  flambeur. 
Emé  sis  èr  risèire,  clarejant  de  countentesso, 
èro  aqui,  nadant  dins  l'estàsi,  alucant  la  celèsto 
flarao,  tant  en  raport  emé  la  flamo  d'amour 
que  lou  coumbourissié  pèr  soun  Dieu.  Etouto 
l'assemblado  menavo  rejouïssènço  !...  Caïn, 
eu,  esperè,  esperè!  Mai  espèro  qu'esperarasi 
pas  soulamen  uno  belugo  dôu  fiô  misterious 
venguè  lusi  sus  soun  autar.  Resté  dins  la 
sournuro  ;  garbo  de  blad,  ourtoulaio,  frucho 
de  la  terro,  touto  soun  oufrèndo  istè  inmou- 
bilo  e  frejasso  sus  la  lauso  sacrado.  Ero  tout 
vist  que  Dieu  lou  rejitavo  ! 


(i)  De  Civit.  Dei^  lib.  xv,  cap.  vu. 

(2)  s.  Jirome,  Qtiœst.  hehr.  in  Gen.  —  S.  Jan  Bouco  d'Or, 
S.  CiPRiAN  e  S.  Cerile  de  Jerusalèn,  cita  pèr  Corn,  a  Lap.,  p.  115. 
—  FiLLioN,  op.  cit.^  p.  34.  —  ZuccoNi,  Op.  cit.,  p.  376.  —  Granelli, 
op.  cit.^  p.  1S7-88. 
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épouse,  tous  s'aperçurent  que  Dieu  regardait 
Abel,  et  Abel  seul.  L'invisible  œillade, 
l'œillade  amoureuse  du  Seigneur  fut  remar- 
quée au  dehors  par  un  signe  sensible.  C'est 
la  doctrine  de  l'évêque  d'Hippone  (i). 
S.  Jérôme  et  d'autres  scrutateurs  du  sens 
biblique  disent  que  le  feu  céleste  descendit 
sur  l'autel  de  notre  maître-berger,  et  en 
dévora  les  victimes,  aux  yeux  de  tous  (2). 
L'autel  en  fut  tout  illuminé,  le  juste  Abel, 
couronné  par  l'incendie,  comme  d'un  nimbe 
de  gloire.  Les  traits  souriants,  rayonnants 
de  joie,  il  était  là,  plongé  dans  l'extase, 
l'œil  fixé  sur  la  flamme  céleste,  qui  répondait 
si  bien  à  l'amoureuse  flamme  dont  il  brûlait 
pour  son  Dieu.  Et  toute  l'assemblée  exul- 
tait!... Caïn,  lui,  attendit!  il  attendit  !  Mais 
vaine  fut  son  attente.  Pas  une  seule  étincelle 
du  feu  mystérieux  ne  vint  briller  sur  son 
autel.  Il  demeura  dans  les  ténèbres  ;  gerbes 
de  blé,  fruits  des  jardins,  produits  de  la  terre, 
toute  son  offrande  resta  immobile  et  froide 
sur  la  pierre  sacrée.  Evidemment  Dieu  le 
rejetait. 


(i)  De  civit.  Dei^  lib.  xv,  cap.  vu. 

(3)  s.  JÉRÔME,    Quœsi.    kchr.    in   Gcn.  —  S.  Jean  Chrysostome, 
S.  Cyprien  et  S.   Cyrîle   de    Jérusalem,    cités  par  Corn,  a  Lap., 

p.    115.  —    FiLLION,     op.    cit.     p.     34.  —   ZUCCONI,  op.    Ctt.^p.    376.  — 

Granelli,    op.  cit.  p.   187-88. 
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Oh  !  eu,  Teinat,  jita  de-caire,  e  soun  cadet 
aussa  en  glôri  !  oh!  eu,  cap-d'oustau,  vèire, 
en  fàci  de  tôuti,  soun  sacerdoci  mespresa! 
vèire  la  celestialo  joio  de  soun  fraire  !  vèire 
lou  fiô  de  Dieu  counsumi  li  vitimo  de  soun 
fraire  !  Se  sarié  '  scoundu  dins  un  trau  de 
fournigo  !  Emé  la  vergougno  au  front,  emé  la 
ràbi  dins  lou  pies,  umelia,  se  retiré.  Sournaru, 
s'empartiguè  emé  la  jalousie  que  lou  rousigavo, 
l'asprojalousiéque  loulancejavo.  Èro  escricho 
sus  sa  caro  palinasso,  dins  si  regard  de-galis, 
dins  touto  sa  countenènço.  Noun  poudié 
l'escoundre  :  «  Caïn,  nous  dis  la  Biblo, 
s'amaliciè  furiousamen  e  pourtavo  la  tèsto 
basso.  » 

Ah  I  Fraire  e  Sorre,  la  jalousie,  que  mau 
afrous  e  despietous  !  Noun  cerqués  en-liô  mai 
l'encauso  de  la  criso  soucialo  que  nous 
despoutènto,  à  l'ouro  d'aro.  Èro  triste  Caïn, 
nous  ôusservo  S.  Jan  Bouco  d'Or,  noun  pas 
tant  d'èstre  esta  rebufa,  que  de  vèire  soun  fraire 
Abèl  favourisa  de  Dieu  (i).  Es  acô  que  l'ama- 
liciavo  tant  furiousamen,  acô  que  ié  fasié 
pourta  la  tèsto  basso...  Que  fuguèsse  entristesi 
de  sa  disgràci,  avié  resoun  ;  mai  avié-ti  lou 
dre  de  s'enjalousi  de  la  prousperita  d'Abèl? 
Abèl  n'en  poudié-ti  de  mai,  s'èro  privilégia  e 

(i)  Homil .  XVIII,  in  Gen. 
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Oh  !  lui,  l'aîné,  laissé  de  côté,  et  son  cadet 
élevé  en  gloire  !  Oh  !  lui,  chef  de  maison, 
voir  publiquement  son  sacerdoce  méprisé  ! 
voir  la  joie  céleste  de  son  frère  !  voir  le  feu 
du  ciel  consumer  les  victimes  de  son  frère  ! 
Il  se  serait  caché,  terré  comme  une  fourmi  ! 
La  honte  sur  le  front,  la  rage  dans  le  cœur,  il 
se  retira,  humilié.  Sombre,  il  partit,  en  proie 
à  la  jalousie  qui  le  rongeait,  qui,  cruellement, 
l'aiguillonnait.  Elle  était  empreinte  sur  ses 
traits  livides,  dans  ses  regards  obliques,  dans 
toute  sa  personne.  Il  ne  pouvait  pas  la 
dissimuler.  «  Caïn,  nous  dit  la  Bible,  entra 
dans  une  très-grande  colère,  et  son  visage  en 
fut  tout   abattu.  » 

Ah!  Frères  et  Sœurs,  la  jalousie!  Quel 
mal  affreux,  impitoyable  !  Ne  cherchez  pas 
ailleurs  la  cause  de  la  crise  sociale  qui  nous 
désorganise,  à  l'heure  actuelle.  «  La  tristesse 
de  Caïn,  nous  dit  S.  Jean  Chrysostome,  venait, 
non  pas  tant  de  ce  qu'il  avait  été  rejeté,  que 
de  ce  qu'il  voyait  son  frère  Abel  comblé  des 
faveurs  de  Dieu  (i).  »  Voilà  ce  qui  le  mettait 
en  fureur,  voilà  ce  qui  courbait  son  front 
abattu...  Qu'il  fût  triste  de  sa  disgrâce,  soit! 
mais  avait-il  le  droit  d'être  jaloux  de  la 
prospérité  d'Abel?  Abely  pouvait-il  quelque 

(i)  //owîVxviii,  in  Gen. 


336  GAIN   E   ABÈL  :    L'AHISSENÇO 

Caïn  jita  de-caire  ?...  Oh  !  quant  n'i'  a  degènt, 
majamen  dins  li  classo  inferiouro,  que  souii 
ansin  jalous,  e  s'amalicion  de  n'en  vèire  que 
soun  mai  qu'éli  !  Es  lou  serviciau  que  voudrié 
marcha  parié  'mé  soun  mèstre,  l'oubrié  'mé 
soun  patroun,  lou  paure  emé  lou  riche.  Soun 
mau-countènt  de  sa  coundicioun  :  tôuti 
voudrien  èstre  de  moussu,  e  voudrien  tôuti 
gouverna.  Or,  aquelo  jalousie,  toute  relènto 
d'ourguei,  dequé  pou  coungreia  senoun  l'anar- 
chio,  coume  lou  dis  S.  Gregôri  de  Nazianze, 
l'anarchio,  ounte  sabès  plus  ni  coumanda,  ni 
ôubeï  (i)  ? 

S.  S.  Leoun  XIII  l'a  bèn  vist,  eu,  quand  nous 
recoumando  à  chascun  de  prene  en  paciènci 
nosto  coundicioun.  «  Es  impoussible,  nous 
dis,  que  dins  la  soucieta  civilo,  inferiour  e 
supérieur,  tôuti  marchon  parié.  Acô-d'aqui, 
crese  bèn,  lou  voudrien  li  soucialisto  ;  mai 
contro  la  naturo  avès  bello  à  vous  buta.  La 
naturo,  dôumaci,  a'stabli  entre  lis  ome  de 
dissemblance  autant  grande  quenoumbrouse  : 
tôuti  an  pas  la  même  inteligènci,  la  même  engi- 
vano,  la  même  santa,  la  mémo  force.  D'aquéli 
dissemblance  necessàri  nais  toute  seulete 
l'inegalita  di  coundicioun.  Aquelo  inegalita, 
dôu  reste,  es  toute  au  preufié  de  la  soucieta 

(i)  opéra grxc.  et  lat.,  édit.  de  Lyon,  1609,  t.  11,  p.  445. 
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chose,  s'il  était  lui-même  privilégié  et  Caïn 
rejeté?...  Oh  1  combien  en  est-il,  surtout  dans 
les  classes  inférieures,  qui  sont  jaloux,  qui 
enragent  de  voir  des  personnes  placées  au 
dessus  d'eux!  Le  serviteur  voudrait  être  l'égal 
de  son  maître,  l'ouvrier,  de  son  patron,  le 
pauvre,duriche.Leurconditionles  mécontente; 
ils  voudraient  tous  être  des  messieurs,  tous 
voudraient  gouverner.  Or,  cette  jalousie, 
toute  impreignée  d'orgueil,  que  peut-elle 
causer  sinon  l'anarchie,  ainsi  que  le  dit 
S.  Grégoire  de  Nazianze,  oui,  l'anarchie  où  il 
n'y  a  plus  ni  commandement,  ni  soumission  (i). 
S.  S.  Léon XIII  l'a  bien  vu,  lui,  quand  il 
recommande  à  chacun  de  nous  de  prendre  sa 
condition  en  patience.  «  Il  est  impossible, 
nous  dit-il,  que,  dans  la  société  civile,  supé- 
rieurs et  inférieurs,  tous  marchent  de  pair. 
C'est  assurément  ce  que  voudraient  les 
socialistes,  mais  contre  la  nature  tous  les 
efforts  sont  vains.  C'est  la  nature,  en  effet,  qui 
a  disposé,  parmi  les  hommes,  des  différences 
aussi  grandes  que  nombreuses:  tous  n'ont  pas 
la  même  intelligence,  la  même  habileté,  la 
même  complexion,  les  mêmes  forces.  De  ces 
différences  nécessaires  naît  spontanément 
l'inégalité    des   conditions.    Cette    inégalité, 

(i)  Operagrœc,  et  laf,,  édit.  de  Lyon,  1609,  t.  11,  p.  445. 
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emai  dis  individu  :  car,  la  vido  soucialo 
demando  un  ourganisamen  varia  e  touto 
meno  de  founcioun  diverse  !  e  just  se  rescontro 
que  lis  orne  soun  adu  vers  aquéli  founcioun, 
subre-tout  pèr  la  diferènci  de  si  coundicioun 
particuliero  (i).  »  Mai  escoutas  lou  dôutour  de 
Nazianze  que,  prenènt  tèmo  d'uno  paraulo  de 
S.  Pau,  nous  douno  un  luminous  coumentàri 
de  l'Enciclico  pountificalo. 

«  L'ordre  f ai  que  lis  un  ôubeïsson,  lis  autre 
coumandon  :  aquest  es  coumelatèsto;  aquéli, 
coume  li  pèd,  li  man,  lis  uei  o  quàuquis-un 
dis  àutri  membre,  que  tôuti  s'endevènon  dins 
l'armouniouso  unita  de  tout  lou  cors.  Vesès-ti 
li  membre  èstre  enguerro  lisunemé  lis  autre 
e  se  desacourda?  Tout  au  contro,  soun  uni 
dins  la  perfecioun.  An  pas  tôuti  la  mémo 
founcioun,  pamens;  mai  aquelo  varieta,  liogo 
de  demeni  en  éli  la  councôrdi  e  la  pas,  li  fai 
s'uni  que  miés,  raport  qu'an  besoun  de  se 
rendre  service  mutualamen.  L'uei  camino  pas, 
mai  ensigno  lou  camin  ;  lou  pèd  ié  vèi  pas, 
mai  camino  ;  la  lengo  i  'entend  pas,  acô 's  la 
founcioun  dis  auriho  ;  lis  auriho  parlon  pas, 
acô 's  la  founcioun  de  la  lengo;  lou  nas  es 
l'ourgane  de  la  sentido  ;  lou  palais,  au  dire  de 

(i)  De  conditione  opificum,  pars.  11,  §  2. 
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du  resté,  tourne  au  profit  de  tous,  de  la  société, 
comme  des  individus  :  car  la  vie  sociale 
réclame  un  organisme  varié  et  des  fonctions 
fort  diverses  ;  et ,  précisément  ,  ce  qui 
pousse  les  hommes  vers  ces  fonctions,  c'est 
surtout  la  différence  de  leurs  conditions 
respectives  (i).  »  Mais  écoutez  le  docteur  de 
Nazianze  qui,  s'emparant  d'un  texte  de  S.  Paul, 
nous  donne  un  lumineux  commentaire  de 
l'Encyclique  pontificale. 

«  L'ordre  fait  que  les  uns  obéissent  et  les 
autres  commandent;  celui-ci  est  comme  la 
tête  ;  ceux-là,  comme  les  pieds,  les  mains,  les 
yeux  ou  quelques-uns  des  autres  membres 
qui,  tous,  vont  de  concert  dans  l'harmonieuse 
unité  du  corps.  Voyez-vous  que  les  membres 
soient  jamais  en  guerre  et  en  division?  Au 
contraire,  ils  sont  parfaitement  unis.  Tous 
n'ont  pas  cependant  la  même  fonction;  mais 
cette  diversité,  loin  d'altérer  en  eux  la 
concorde  et  la  paix,  sert  à  les  unir  davantage, 
par  le  besoin  qu'ils  ont  de  se  rendre  mutuelle- 
ment service.  L'œil  ne  marche  point,  mais  il 
montre  le  chemin;  le  pied  ne  voit  point,  il 
marche  ;  la  langue  n'entend  point,  c'est  l'office 
des  oreilles  ;  celles-ci  ne  parlent  point,  c'est 
la  fonction  de  la  langue  ;  le  nez  est  l'organe 

(i)  De  conditione  opificiim.^-^zx's.  11,  §  2. 
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Jo,  destrio  la  saboar  di  viando,  pèr  lou  biais 
dôu  goust  ;  la  man  pren  e reçaup  ;  e  l'amo,  elo, 
segnourejo  sustouto  l'estampaduro  dôu  cors  : 
es  elo,  lou  principe  di  sensacioun,  e  tôuti  li 
sèri  à-n-elo  se  raporton  (i).  »  Es  ansin  que  tout 
se  trovo  régla  dins  la  soucieta  umano.  Li  dos 
classo  que  la  coumpauson,  li  riche  e  li  paure, 
dèvon  ié  viéure  d'acord  e  l'uno  l'autro  s'ajuda. 
Coume  rôusservo  S.  S.  Leoun  XIIl,  se  fan 
besounl'uno  à  l'autro  :  lou  paure  a  besoun  dôu 
riche,  lou  riche  a  besoun  dôu  paure  ;  lou 
patroun  a  besoun  de  Toubrié,  l'oubrié  dôu 
patroun.  «  Noun  pôu  i  '  avé  de  capitau  sènso 
travai,  nous  dis  lou  Papo,  ni  de  travai  sènso 
capitau  (2).  »  Em'acô  n'en  revèn,  à  sa  grando 
resoun  :  vole  dire  qu'es  dins  la  religioun  sou- 
lamen  que  loutravaiadou  trouvara  lou  remèdi 
à  soun  mau. 

Es  vers  la  religioun,  tambèn,  que  Dieu  viré 
Tesperit  de  Caïn.  Dôumaci  noun  l'abandonné  : 
Dieu  abandouno  degun.  Vengué  ié  parla.  De 
quinto  maniero  ?  pèr  lou  menistèri  dis  ange  (3) 
o  pèr  la  voues  de  la  counsciènci(4).  De  que 


(i)  Op.  et  tom.  cit.  p.  449. 

(2)  Loc.  cit.,  §  3. 

(3)  S.  Agustin,  De  civit.  Dei^  lib.  xv,  cap.  vu.  —  S.  Gregôri, 
Moral.,  lib.  xxviii,  cap.  11  ad  vu.  —  Darras,  Hist,  de  l'Eglise^  t.  i. 
p.  226. 

{4)  Petit,  op.  cit^  t.  i.  p.  81. 
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de  l'odorat;  le  palais,  au  dire  de  Job,  juge 
de  la  saveur  des  viandes,  par  le  goût  ;  la  main 
prend  et  reçoit  ;  et  l'âme,  elle,  commande  à 
tout  l'organisme:  elle  est  le  principe  des 
sensations,  et  tous  les  sens  se  rapportent  à 
elle  (i).  »  Il  en  est  de  même  de  la  société 
humaine.  Les  deux  classes  dont  elle  est 
composée,  les  riches  et  les  pauvres,  doivent 
rester  uni-es  et  s'aider  mutuellement.  Elles 
ont  besoin  l'une  de  l'autre,  comme  l'observe 
S.  S.  Léon  XIII  :  le  pauvre  a  besoin  du  riche, 
le  riche,  besoin  du  pauvre,  le  patron  de 
l'ouvrier,  l'ouvrier  du  patron.  «  Il  ne  peut  y 
avoir  de  capital  sans  travail,  nous  dit  le  Pape, 
ni  de  travail  sans  capital  (2).  »  Et  de  là  il  en 
revient  à  son  grand  argument  :  que  la  religion 
seule  peut  fournir  un  remède  aux  maux  de 
l'ouvrier. 

C'est  aussi  vers  la  religion  que  Dieu  tourna 
les  pensées  de  Caïn.  Car  il  ne  l'abandonna 
pas  :  Dieu  n'abandonne  personne.  Il  vint  lui 
parler.  Et  de  quelle  manière  ?  par  le  ministère 
des  anges  (3)  ou  par  la  voix  de  la  conscience  (4). 


(i)  op.  et  tom.  cit.  p.  449. 
(3)  Loc.  cit.^  §  3. 

(3)  S.  Augustin,  De  civit.  Dei.^  lib.  xv,  cap.  vu.  —  S,  Grégoire, 
Moral. ^  lib.  xxviii,  cap.  11  ad  vu.  —  DxviRAS,Hïst.  de  VEglise.^\..  i, 
p.  226. 

(4)  Petit,  op.  cii..^t.  i,  p.  81. 
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biais  que  siegue,  ié  parlé.  Quau  es  aquéu  en 
quau  Dieu  noun  parle?  Malurousamen  sabèn 
pas  l'ausi.  Adounc  digue  à  Caïn  :  «  Coume  vai 
qu'as  la  maliço  ?  e  que  portes  la  tèsto  basso  ? 
Se  fas  lou  bèn,  sabes  pas  que  bèn  auras  ?  » 
Vesès  coume  lou  resouno  emé  lou  mèu  en 
bouco  ?  Sèmblo  ié  faire  entendre  qu'es  dins 
soun  tort  d'avé  la  maliço,  que  s'a  d'èstre 
amalicia  contro  quaucun,  es  ni  contre  soun 
Dieu,  ni  contro  soun  fraire,  mai  contro  éu- 
meme  :  N'a  que  de  chanja  de  vido,  coume 
l'ousservo  S.  Agustin,  imita  li  vertu  de  soun 
fraire,  se  despegouli  de  sa  jalousie  (i).  Ansin, 
bèn  se  trouvara  :  Dieu  fara  lusi  de-vers  eu  sa 
santo  fàci  ;  aura  la  pas,  lou  bonur,  e  pourra, 
d'après  l'espressioun  ebraïco,  pourta  la  tèsto 
drecho  (2).  «  Mai,  ajusto,  se  fas  lou  mau,  sabes 
pas  que  tout-d'un-tèms,  à  ta  porto,  lou  pecat 
pareira?»  Quinto  figuro  energico  !  e  coume 
èro  de  naturo  à  faire  empressioun  sus  l'amo 
de  Caïn!  «A  ta  porto  lou  pecat  pareira,  » 
valènt-à-dire  li  peno  dôu  pecat,  coume 
l'esplicon  lis  interpretaire  (3),  emé  si  desfèci, 
si  treboulun,  si  carnifès  desmemouriant.  N'i'a 
ges  que  n'en  coungreion  autant  coume  lou 
pecat  de  jalousie.  Acô's  uno  bèsti  fèro  que 

(i)  Loc.  cit. 

(2)  FiLLioN,  op.  cit.,  p.  35. 

{})  Corn,  a  Lap,,  op.  cit.^  p.  ii6. 
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Peu  importe  !  il  est  certain  qu'il  lui  parla. 
Quel  est  celui  à  qui  Dieu  ne  parle?  Malheu- 
reusement, nous  ne  savons  pas  l'écouter.  Il 
dit  donc  à  Caïn  :  «  Pourquoi  t'irriter?  pour- 
quoi ton  visage  est-il  abattu?  Si  tu  fais  le 
bien,  ignores-tu  que  bien  t'en  reviendra  ?  » 
Voyez-vous  avec  quelles  douces  paroles  il 
cherche  à  lui  faire  entendre  raison?  Il  semble 
lui  donner  à  comprendre  qu'il  a  tort  de 
s'irriter  ainsi,  que  s'il  doit  en  vouloir  à 
quelqu'un,  ce  n'est  ni  à  Dieu,  ni  à  son  frère, 
mais  à  lui-même.  Il  n'a  qu'à  changer  de  vie, 
observe  S.  Augustin,  à  imiter  les  vertus  de 
son  frère,  à  se  défaire  de  sa  jalousie  (i).  Alors, 
il  sera  heureux  :  Dieu  fera  resplendir  sur  lui 
les  clartés  de  sa  face  ;  il  goûtera  la  paix,  le 
bonheur,  et  il  pourra,  selon  l'expression 
hébraïque,  porter  le  front  haut  (2).  «  Mais, 
ajoute  Dieu,  si  tu  fais  le  mal,  ne  sais-tu  pas, 
qu'aussitôt  à  ta  porte,  le  péché  paraîtra?  » 
Quelle  figure  énergique!  Comme  elle  était  de 
nature  à  faire  impression  sur  l'âme  de  Caïn  ! 
«  Le  péché  à  ta  porte  paraîtra  !  »  c'est-à-dire, 
selon  les  interprètes  (3),  les  peines  du  péché, 
ses  ennuis,  ses  troubles,  ses  remords  cuisants 
qui  déconcertent  l'homme.  Aucun  péché  n'en 

(i)  Loc.  cit. 

(2)  FiLLioN,  op.  cit.^  V'  35' 

{3)  Corn,  a  Lap.,  op.  cit.^  p.  ii6. 
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parèis  à  nosto  porto  ;  es  un  chin  foui  que 
poudèn  pas  l'estrema  dedins.  Fau  que  se 
mostre  :  dins  li  sèn  de  noste  cors,  principala- 
men  dins  lis  uei,  que  soun  li  porto  de  nosto 
amo,  tôuti  lou  veson  que  parèis.  Acô's  uno 
passioun  bramanto  que  lou  bonur  dou  prou- 
chan  ié  douno  la  fangalo,  e  voudrié  devouri 
si  car,  voudrié  béure  soun  sang.  Mai  Dieu  a 
siuen  d'ôusserva  que  devèn  bouta  souto  nautre 
lou  pecat  e  soun  abramadisso.  Poudèn  n'avé 
lou  dessus,  se  voulèn  ;  car,  sian  libre,  sian 
mèstre  de  nosto  voulounta.  «  Souto  tu,  eu  dis 
à  Caïn,  bouto  soun  abramadisso,  e  lou 
douminaras.  »  Bello  leiçoun  !  Ah  !  basto  n'en 
faguèsse  soun  proufié  ! 

O  oubrié  de  nosto  fm  de  siècle,  vous 
l'adrèisse  à  vautre  aquelo  leiçoun  !  Coume 
vai  que  vous  amalicias  contro  nautre  tant 
furiousamen,  e  nous  alucas  de-caire  emé  la 
tèsto  basso  ?  Se  cercas  de  faire  lou  bèn,  sabès 
pas  que  bèn  aurés?  Que  sèr,  dounc,  de  vous 
enjalousi  e  de  leissa  crèisse  vosto  folo 
abramadisso  contro  li  patroun,  li  richas,  li 
gouvernaire  de  la  soucieta?  Escoutas  lou  Bon 
Dieu  que  vous  parlo,  en  aquesto  ouro,  pèr  la 
bouco  dou  Papo  :  Au  noum  de  la  justiço,  de 
la  carita,  de  la  fraternita,  boutas  souto  vautre 
l'abramadisso  de  la  jalousie,  e  la  dourainarés. 
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engendre  autant  que  la  jalousie.  C'est  une 
bête  fauve  qui  paraît  à  notre  porte,  un  chien 
furieux  que  nous  ne  pouvons  tenir  enfermé. 
Il  faut  qu'il  se  montre:  dans  nos  sens,  surtout 
dans  les  yeux,  qui  sont  les  portes  de  notre 
âme,  il  se  manifeste,  aux  yeux  de  tous.  C'est 
une  passion  rugissante,  dont  le  bonheur  du 
prochain  réveille  les  appétits  désordonnés; 
elle  voudrait  dévorer  ses  chairs,  elle  voudrait 
boire  son  sang.  Mais  Dieu  a  soin  de  nous  dire 
qu'il  est  de  notre  devoir  de  dompter  le  péché 
et  sa  convoitise.  Nous  pouvons  en  triompher, 
si  nous  le  voulons,  libres  que  nous  sommes 
et  maîtres  de  notre  volonté.  «  Comprime  sa 
convoitise,  dit-il  à  Caïn,  et  tu  le  domineras.  » 
Belle  leçon!  Plût  au  ciel  qu'il  en  eût  profité! 
O  ouvriers  de  notre  fin  de  siècle,  cette  leçon 
je  vous  l'adresse  à  vous.  Pourquoi  déchaîner 
contre  nous  les  emportements  de  votre  colère? 
pourquoi  ces  regards  obliques  et  ce  front 
baissé  ?  Si  vous  cherchez  à  faire  le  bien,  ne 
savez- vous  pas  que  bien  vous  trouverez  ?  A  quoi 
bon  être  jaloux  et  laisser  grandir  votre  folle 
convoitise  contre  les  patrons,  les  riches,  les 
chefs  de  la  société  ?  Ecoutez  Dieu  qui  vous 
parle,  en  ce  moment,  par  la  bouche  du  Pape  : 
Au  nom  de  la  justice,  de  la  charité,  de  la 
fraternité,  comprimez  la  convoitise  de  la 
jalousie  et  vous  la   dominerez.  Si  la  justice 
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Se  la  justice  coumando  à  vôsti  patroun  de 
vous  pourgi  la  pago  vougudo,  vous  coumando 
à  vautre  d'avé  la  counsciènci  de  douna 
fîdelamen,  entieramen  tout  lou  travai  degu. 
Se  la  carita  dis  i  riche  d'èstre  la  prouvidènci 
de  la  pauriho,  de  i'alarga  ço  qu'an  de 
soubro,  vous  dis  à  vautre  de  vous  countenta 
dôu  necessàri,  de  bouta  vôstis  espèro  dins  li 
bèn  perdurable  d'amoundaut.  Enfin,  se  la 
fraternita  ensigno  i  mèstre  l'amour  de  l'oubrié, 
vous  ensigno  tambèn  à  vautre  l'amour  de 
vôsti  mèstre.  Avès  en  coumun  li  bèn  de  la 
naturo  e  li  bèn  de  la  gràci  ;  sias  tôuti  fraire 
en  Jèsu-Crist  (i).  Oh  !  boutas  dounc  souto 
vautre  l'abramadisso  de  vôsti  cor  !  Senoun, 
avisas-vous  !  Devendrés  lou  jouguet  d'uno 
chourmo  de  menaire;  e  sabès  dequ'arribara? 
Ausès  la  seguido  dôu  raconte  de  la  Biblo. 


II 


Jî^iGUÈ  Gain  à-n-Abèl  soun  fraire  :  Sourten 
^^  deforo.  »  Qu'es  eiçô  ?  Dequé  vai  se 
passa?  Oh!  aquéli  paraulo  vous  dounon  lou 

(i)  De  conditione  opificnm^  ii^  pari.,  §  5  —  §  12. 
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commande  à  vos  patrons  de  vous  fournir  un 
salaire  convenable,  elle  vous  commande,  à 
vous,  d'être  assez  consciencieu:5$:  pour  donner, 
fidèlement  et  intégralement,  la  somme  voulue 
de  travail.  Si  la  charité  dit  aux  riches  d'être 
la  providence  des  pauvres,  de  leur  octroyer 
tout  leur  superflu,  elle  vous  dit,  à  vous,  de 
vous  contenter  du  nécessaire,  de  fonder  vos 
espérances  ^  sur  les  biens  durables  du  ciel. 
Enfm,  si  la  fraternité  enseigne  à  vos  maîtres 
l'amour  de  l'ouvrier,  elle  vous  enseigne,  à  vous, 
aussi,  l'amour  de  vos  maîtres.  Vous  avez  en 
commun  les  biens  de  la  nature  et  les  biens  de 
la  grâce;  vous  êtes  tous  frères  en  Jésus- 
Christ  (i).  Oh!  domptez  donc  les  convoitises 
de  vos  cœurs  !  Sans  quoi,  prenez  garde  !  Vous 
deviendrez  le  vil  instrument  d'une  bande  de 
meneurs  ;  et,  savez-vous  ce  qui  arrivera? 
Ecoutez  la  suite  du  récit  biblique. 


II 


^AÏN  dit  à  son  frère  Abel  :  Sortons  dehors.  » 
à^  Qu'est-ce  donc?  Que  va-t-il  se  passer? 
Oh  !   ces  paroles   vous  donnent  le    frisson  ! 


[i)  Dû  cojîditione  opifiaun^  ii^  part.,  §  5  —  g  12. 
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frejoulun  !  Em'un  lacounisme  esfraious,  la 
santo  Escrituro  nous  laisso  entendre  que 
Gain  es  resta  sourd  à  la  divino  remoustranço. 
Tout-d'un-tèms  après,  sènso  uno  souleto 
refleissioun ,  elo  ié  fai  dire  bruscamen  : 
«   Sourten    deforo.  » 

Avès  d'aquéli  mau,  remarco  S.  Jan  Bouco 
d'Or,  que  ges  de  medicamen  li  podon  gari. 
N'es  ansin  dôu  pecat  que  l'amo  se  n'es  facho 
l'esclavo.  «  Coume  se  sis  auriho  èron  morto, 
dis  lou  S.  Dôutour,  lou  pecadou  tiro  ges  de 
proufié  de  la  remoustranço,  noun  que  posque 
pas,  mai  pèr-ço-que  vôu  pas  (i)  ».  Tal  èro  Caïn. 
Vanamen  avié  restounti  à  sis  auriho  l'amis- 
touso  voues  dou  Bon  Dieu.  Insensiblo  e 
morto  èron  sis  auriho;  insensiblo,  morto 
soun  amo  !  E  sèmpre  que  mai  s'amaliciavo, 
sèmpre  que  mai,  la  tèsto  basso,  s'apensamen- 
tissié  ;  d'enterin  que  faturavo  la  terro,  dins 
aquéli  piano,  temouin  de  soun  sacrifice  rejita 
e  de  sa  vergougno,  e  qu'entendié  peramount, 
dins  li  colo,  bêla  lis  agnèu  e  li  fedo  d'Abèl 
—  me  sèmblo  de  lou  vèire  —  sa  coulèro 
esclatavo  !  prejitavo  tout  soulet  e  d'idèio 
negro  tavanejavon  dins  soun  cervèu  destim- 
bourla.  Qu'èro  de  plagne  ! 


(i)  Ho  m  il.  XIX  in  Gen. 
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Avec  un  laconisme  effrayant,  la  Sainte  Ecriture 
nous  laisse  entendre  que  Caïn  est  demeuré 
sourd  à  la  divine  remontrance.  Aussitôt  après, 
sans  aucune  réflexion,  elle  lui  fait  dire  brus- 
quement :  «  Sortons  dehors.  » 

Il  est  de  ces  maladies,  remarque  S.  Jean 
Chrysostome,  qu'aucun  remède  ne  peut 
guérir.  Il  en  est  de  même  du  péché  dont 
rame  s'est  faite  l'esclave.  «  Comme  si  ses 
oreilles  étaient  mortes,  dit  le  S.  Docteur,  le 
pécheur  ne  profite  point  des  remontrances, 
non  qu'il  ne  le  puisse  pas,  mais  parce  qu'il 
ne  le  veut  pas  (i).  »  Tel  était  Caïn.  Vainement 
à  ses  oreilles  avait  retenti  la  voix  affectueuse 
de  Dieu.  Ses  oreilles  étaient  insensibles  et 
mortes;  insensible,  morte,  son  âme!  Et  sa 
colère  s'envenimait  ;  il  se  plongeait  dans  ses 
pensées,  le  front  abattu.  Tandis  qu'il  labou- 
rait la  terre,  dans  ces  plaines,  témoins  de  son 
sacrifice  rejeté  et  de  sa  honte,  et  qu'il 
entendait  sur  les  collines  les  bêlements  des 
agneaux  et  des  brebis  d'Abel  —  il  me  semble 
le  voir  —  sa  colère  éclatait  !  il  grommelait 
tout  seul,  et  des  idées  noires  bourdonnaient 
dans  son  cerveau  troublé.  Comme  il  était  à 
plaindre! 

(i)  Homil -^ix  in  Gen. 
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Pensas  proun  qu'Adam  e  Èvo  tiravon  peno 
de  vèire  ansin  soun  einat  rebouli.  Abèl 
tambèn  se  lagnavo  :  aviétant  bon  cor!  Devien 
tôuti  èstre  en  aio  pèr  lou  counsoula,  ié  disent 
coume  Dieu  :  O  moun  enfant,  o  moun  fraire, 
d'ounte  vèn  qu'as  la  maliço?  Se  fas  lou  bèn, 
sabes  pas  que  bèn  auras?  —  E  noun  deces- 
savon,  pèr  l'amansi,  de  ié  donna  de  bon 
counsèu.  Mai  que  voulès  qu'escoute  un  paire, 
uno  maire,  un  fraire,  lou  misérable  qu'escouto 
plus  Dieu?  Li  bon  counsèu  l'enverinon  que 
mai.  Or,  Caïn  s'entestè  •  dins  sa  jalousie  ; 
quicha  pèr  soun  marridige,  s'amaliciè  que 
mai  e  prenguè  plesi  à  s'amalicia,  se  nourris- 
sent de  soun  mourbin,  roumiant  lou  mau, 
amadurant  sa  venjanço.  E  veici  qu'un  jour, 
décida ,  digue  à  soun  fraire  :  «  Sourten 
deforo.  »  Mai  lou  digue,  en  escoundènt  soun 
iro  ;  lou  digue  sus  lou  toun  de  l'amistanço, 
emé  li  maniero  d'un  fraire  qu'amo  soun 
fraire.  Es  la  pensado  de  S.  Bernât  (i).  Lou 
misérable  !  lou  prenié  pèr  treitesso  ;  rire  en 
bouco,  l'anavo  mena  au  tuadou...  O  Abèl,  ié 
vagues  pas  !  Abèl,  Abèl,  rèsto  dins  toun 
oustau  !... 


(i)  In  Psalm.  xc,  serm.  3. 
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Vous  pouvez  juger  de  la  peine  qu'éprou- 
vaient Adam  et  Eve,  à  la  vue  du  chagrin  de 
leur  fils  aîné.  Abel  lui-même  s'en  désolait:  il 
avait  si  bon  cœur  !  Tous  devaient  s'empresser 
de  lui  apporter  des  consolations,  lui  disant 
comme  Dieu  :  O  mon  enfant,  ô  mon  frère, 
d'où  te  vient  ce  dépit  ?  Si  tu  fais  bien,  ignores-tu 
que  bien  t'en  reviendra  ?  —  Et  ils  ne  cessaient, 
pour  l'apaiser,  de  lui  prodiguer  leurs  bons 
conseils.  Mais  peut-il  écouter  un  père,  une 
mère,  un  frère,  le  misérable  qui  n'écoute  plus 
Dieu?  Leurs  bons  conseils  ne  faisaient  que 
l'envenimer  davantage.  Or,  Caïn,  s'obstina 
dans  sa  jalousie  ;  poussé  par  sa  haine,  il  devint 
de  plus  en  plus  furieux,  prenant  plaisir  à  l'être, 
se  nourrissant  de  son  dépit,  ruminant  le  mal, 
mûrissant  sa  vengeance.  Et  voici  qu'un  jour, 
il  dit  résolument  à  son  frère  :  «  Sortons 
dehors  !  »  Mais  il  prononça  ces  mots,  en  dissi- 
mulant sa  colère  ;  il  les  dit  sur  le  ton  de 
l'amitié,  avec  les  façons  d'un  frère  qui  aime 
son  frère.  C'est  la  pensée  de  S.  Bernard  (i).  Le 
misérable!  il  agissait  en  traître  ;  et,  le  sourire 
aux  lèvres,  il  menait  son  frère  à  la  mort...  O 
Abel,  n'y  va  pas  !  Abel,  Abel,  reste  dans  ta 
demeure!... 


(i)  In  Psaîm.  xc,  serm.  3. 


352  GAIN  E  abel:  l'ahissenço 

Paure  vous!  la  bounta  d'amo  rend  creserèu. 
Noste  bèu  baile-pastre,  dous  coume  sis 
agnello,  noun  pou  s'imagina  tout  lou  mei- 
chantige  de  Caïn.  Amo  soun  fraire,  lou  vèi 
que  ié  dis,  risoulet  :  «  Sourten  deforo.»  Crèi 
à  la  recounciliacioun.  Remarco  proun,  à  travès 
lou  risoulet  dou  traite, un  quaucarèn  d'estrange: 
vautre  ié  vesès  l'ipoucrisio  dins  touto  sa 
negruro  ;  Abèl  noun  ié  destrio  que  lou  desfèci 
d'uno  amo  endoulentido.  Pietadous  pèr  li 
soufrènço  de  soun  fraire,  lest  à  lou  counsoula, 
noun  escouto  que  soun  cor  gênerons,  e  ié 
dis,  eu  tambèn,  riserèu,  plen  de  fisanço  : 
Sourten  deforo  !  O,  deforo  dou  vilage  !  Deforo 
liuen  de  la  visto  di  gènt,  saren  miés  tôuti 
dous  !  pourren  mai  à  l'aise  nous  esplica,  nous 
desgounfla,  nous  embrassa,  faire  l'acord  tant 
désira  de  tôuti.  Sourten  deforo.  —  Laversioun 
siriaco  met  sus  li  bouco  de  Caïn  :  «  Anen- 
nous-en  au  désert  (i).  »  Aquéu  que  vôu  faire 
lou  mau,  dis  S.  Ambrôsi,  cerco  li  désert,  li 
rode  sôuvertous;  vôu  èstre  soulet,  que  degun 
lou  vegue  (2).  «  Anen-nous-e:i  au  désert  ! 
paraulo  de  fraire,  s'escrido  S.  Jan  Bouco 
d'Or,  pensado  d'assassin  (3)!  » 


(i)  Petit,  op.  cit..,  p.  82. 

(2)  Op.  cit..,  lib.  II,  cap.  viii. 

(3)  Homil.  cit. 
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Hélas!  une  âme  bonne  est  naturellement 
crédule.  Notre  gentil  maître-berger,  aussi 
doux  que  ses  agneaux,  ne  peut  soupçonner 
toute  la  cruauté  de  Caïn.  Il  l'aime,  son  frère! 
le  voyant  lui  dire,  souriant  :  «  Sortons  de- 
hors, »  il  croit  à  une  réconciation.  Sans  doute, 
il  remarque,  à  travers  le  sourire  du  traître, 
quelque  chose  d'étrange  ;  vous  y  voyez,  vous, 
l'hypocrisie  dans  toute  sa  noirceur,  Abel  n'y 
reconnaît  que  la  mélancolie  d'une  âme 
souffrante.  Compatissant  à  la  douleur  de  son 
frère,  prêt  à  le  consoler,  il  n'écoute  que  la 
générosité  de  son  cœur,  et,  souriant,  lui  aussi, 
plein  de  confiance,  il  lui  répond  :  «  Sortons 
dehors.  »  Oui,  dehors!  en  dehors  du  village! 
hors  de  tout  regard,  nous  serons  mieux, 
tous  deux;  nous  pourrons  nous  expliquer  mieux 
à  l'aise,  mieuxnous  épancher,  nous  embrasser; 
opérer,  enfin,  cette  réconciliation  désirée  de 
tous.  Sortons  dehors.  —  La  version  syriaque 
fait  dire  à  Caïn  :  «  Allons  au  désert  (i).  »  Le 
malfaiteur  qui  médite  un  coup,  dit  S.  Am- 
broise,  cherche  le  désert,  les  sites  sauvages,  il 
veut  être  seul,  loin  de  tout  regard  (2).  «Allons 
au  désert!  Paroles  de  frère,  s'écrie  S.  Jean 
Chrysostome,  pensées  d'assassin  (3)  !  » 

(i)  Petit,  op.  cit.,  p.  82. 

(2)  Op.  cit..,  lib.  II.  cap.  viii. 

(3)  Ho  mil,  cit. 
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«  O  Caïn,  ié  dis,  dequé  fas  ?  sabes  en  quau 
parles?  mai  ié  penses  pas  qu'es  à-un-fraire  que 
tènes  aquéu  prepaus  ?  oublides  que  sias  enfant 
tôuti  dous  de  la  mémo  maire?  sentes  pas  qu'es 
abouminable  ço  que  fas?  n'as  pas  pou  alor 
dôu  Juge,  d'aquéu  que  degun  troumpo?  lou 
crime  te  fai  pas  ferni?  Coume  vai  que  sones 
toun  fraire  pèrana  deforo?...  Dequé  i'a  doanc 
de  nôu,  que  lou  menés,  vuei,  i  quartié  désert  ? 
qu'auses  faire,  vuei,  ço  qu'enjusqu'aro  aviés 
pas  fa,  e,  sus  l'estiganço  d'èstre  mai  ami, 
prenènt  lis  èr  gentiéu  d'un  fraire,  t'alestisses 
à  lou  trata  en  enemi?  Qu'es  aquelo  foulié? 
qu'es  aquelo  ràbi?  Meten  que,  dins  toun 
avuglige,  agues  ges  de  resoun  pèr  ama  toun 
fraire,  que  fugues  sourd  au  crid  de  la  naturo, 
coume  vai  que  vos  parti  en  guerro  contro  eu 
que  t'a  jamai  rèn  fa  (i)?  »  Tout  acô,  mai  bèn 
inutilamen,  sa  counsciènci  i'avié  déjà  di. 


Adounc,  sourtiguèron  tôuti  dous  ;  tôuti 
dous  deforo  s'enanèron,  caminant  à  constat 
l'un  de  l'autre,  plan-planet.  Èron  soulet.  O 
champ,  bos  e  prat,  colo  e  valoun  que  lis 
avias  vist  jouga,  en  estent  jouine,  souto  l'uei 
de  sa  maire,   quinto    souvenènço    i'adusias, 

(i)  Loc.  cit. 
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«  O  Caïn,  lui  dit  ce  saint  Docteur,  que 
fais-tu?  sais-tu  à  qui  tu  parles?  oublies-tu 
que  c'est  à  un  frère  que  tu  tiens  ce  langage  ? 
qu'il  est,  comme  toi,  enfant  de  la  même  mère? 
ne  sens-tu  pas  que  ta  conduite  est  abomi- 
nable? tu  ne  le  crains  donc  point,  ce  Juge,  que 
nul  ne  peut  tromper?  Le  crime  ne  te  fait  pas 
frémir?  Pourquoi  invites-tu  ton  frère  à  sortir? 
Qu'y  a-t-il  de  nouveau  pour  que  tu  le  mènes, 
aujourd'hui  aux  lieux  déserts?  pour  que  tu 
oses  faire,  aujourd'hui,  ce  que,  jusqu'ici,  tu 
n'avais  point  fait,  et,  sous  le  prétexte  d'une 
réconciliation,  prenant  l'air  bienveillant  d'un 
frère,  te  préparer  à  le  traiter  en  ennemi  ? 
quelle  est  cette  folie  ?  quelle  est  cette  rage  ? 
Que,  dans  ton  aveuglement,  tu  ne  trouves 
aucune  raison  pour  aimer  ton  frère,  que  tu 
restes  sourd  au  cri  de  la  nature,  je  l'admets  ; 
mais  pourquoi  t'insurger  contre  lui  qui  ne 
t'a  fait  aucun  mal  (i)?»  Tout  cela,  sa  cons- 
cience le  lui  avait  déjà  dit,  mais  en  vain. 

Ils  sortirent  donc  tous  deux  ;  tous  deux,  ils 
s'en  allèrent,  à  pas  lents,  tout  près  l'un  de 
l'autre.  Ils  étaient  seuls.  O  champs,  bois  et 
prairies,  collines  et  vallons,  vous  qui  les  aviez 
vus,  tout  jeunes,  jouant  sous  les  yeux  de  leur 
mère,  que  de  souvenirs,  tristes  et  joyeux  à  la 

(i)  Loc.  cit. 
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gaio  e  tristo  tout  ensemble  !  Èron  soulet. 
Quinto  douço  joio  dins  l'amo  d'Abèl  !  mai 
quinto  bourroulo  dins  l'amo  de  Caïn!...  Dequé 
deguèron  se  dire,  tout  en  caminant?  La  Biblo 
nous  douno  ges  d'entre-signe...  Èron  soulet, 
déjà  liuen  dins  lou  campèstre  vaste,  de  mai 
en  mai  désert  e  sôuvertous.  Abèlcoumençavo 
d'èstre  esmougu.  Dequé  ié  voulié  dounc  soun 
fraire  Caïn?  Aro  qu'èron  bèn  liuen,  en  foro 
de  la  visto  di  gènt,  soulet,  tranquile,  coume 
vai  que  ié  disié  rèn?...  Ai!  subran  vèi  sa  caro 
s'ensourni,  sis  uei  s'empura.  Qu'es  eiçô?  se 
vèi  perdu,  a  li  mal-ancoues  de  la  mort,  vôu 
parla;  mai,  sènso  ié  donna  lou  tèms,  Caïn, 
coume  un  tigre,  a  boumbi  sus  eu.  Amassoula, 
lou  paure!  toumbo  sus  la  bauco,  e  déjà 
rangoulejo,  ennega  dins  soun  sang.  «  Quand 
fuguèron  au  champ,  dis  la  Biblo,  Caïn  se 
revirè  contro  soun  fraire  Abèl  e  loutuè.  » 


Douço  vitimo!  Mouri  de  la  man  de  Caïn, 
de  la  man  d'un  fraire!  O  ourrour!...  «  O 
abouminablo  man,s'escridoS.  Jan  de  la  Bouco 
d'Or,  o  man  miserablo  !  Mai  es  pas  la  man  que 
devèn  dire  abouminablo  e  miserablo  ;  es  l'amo 
qu'amena  'quelo  man.  Oh!  disen-lou,  que 
triste  courage  as  agu,  amo  d'assassin,  amo 
abouminablo  e  miserablo  !   Tout  ço  que   te 
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fois,  ne  leur  rappeliez-vous  pas  ?  Ils  étaient 
seuls.  Quelle  douce  joie  dans  l'âme  d'Abel  ; 
mais  aussi  quel  trouble  dans  celle  de  Caïn!... 
Tout  en  cheminant,  que  se  dirent-ils  ?  La 
Bible  ne  nous  le  fait  pas  même  entrevoir... 
Ils  étaient  seuls,  déjà  bien  loin,  dans  la 
campagne  vaste,  de  plus  en  plus  déserte  et 
sauvage.  L'émotion  commençait  à  s'emparer 
d'Abel.  Que  lui  voulait  donc  son  frère  Caïn? 
Maintenant  qu'ils  se  trouvaient  éloignés  de 
tout  regard,  seuls,  tranquilles,  pourquoi  donc 
ne  lui  disait-il  rien?  Ah!  soudain,  il  voit  ses 
traits  s'assombrir,  ses  yeux  s'attiser:  Qu'est-ce 
donc?  il  se  voit  perdu:  il  ressent  les  angoisses 
de  la  mort  ;  il  veut  parler.  Caïn  ne  lui  en 
laisse  pas  le  temps  :  comme  un  tigre,  il  fond 
sur  lui,  le  frappe  à  mort.  L'infortuné  tombe 
sur  l'herbe,  et,  noyé  dans  son  sang,  il  fait 
entendre  déjà  ses  derniers  râles.  «  Lorsqu'ils 
furent  dans  les  champs,  nous  dit  la  Bible, 
Caïn  se  rua  sur  son  frère  et  le  tua.  » 

Douce  victime!  Mourir  de  la  main  de 
Caïn,  de  la  main  d'un  frère  !  Horreur  !  «  Main 
abominable,  s'écrie  S.  Jean  Chrysostome, 
main  misérable  !  Mais  non  !  ce  n'est  pas  la 
main  qu'il  faut  appeler  abominable  et  misé- 
rable, c'est  l'âme  qui  a  dirigé  cette  main  ! 
Oh,  disons-le,  quel  triste  courage  tu  as  eu, 
âme  d'assassin,  âme  abominable  et  misérable! 
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cridaren,  jamai  lou  cridaren  proun.  Coume 
s'es  pas  arrampido  sus  lou  cop,  aquelo  man? 
Coume  a  fa  pèr  teni  l'armo  de  mort  (i)  ?»  — 
«  Se  revirè  contro  soun  fraire  Abèl,  e  lou 
tuè.  »  Lou  tuè,  eu  tant  bon,  tant  amistous  ! 
Lou  tuè,  eu,  lou  juste,  eu,  lou  sant,  eu 
rinnoucènt!  O  doulour  I  lou  tuè  !  Voulès  de 
detaiPN'i'en  a  ges.  Lou  tuè!  vaqui,  dins  sa 
councisioun  brutalo,  lou  crime  de  Caïn,  tau 
que  la  Biblo  nous  lou  conto.  Lou  tuè  !...  De 
detai  sus  la  mort  d'aquéu  bel  innoucènt, 
n'aurés  pas  mai  que  sus  la  mort  de  l'Agnèu 
divin  de  quau  èro  la  figuro.  Li  dos  vitimo  se 
sèmblon  :  tôuti  dos  soun  presso  pèr  treitesso, 
tôuti  dos,  assassinado  pèr  de  fraire  ;  dous  mot 
pèr  l'uno  coume  pèr  l'autro  :  interfecit  eiun, 
lou  tuè  !  crucifixertmt  eiim,  lou  boutèron  en 
crous  (2)  !  Dequé  voulès  dire  de  mai?  Coume 
poudès  racounta  l'inracountable?...  O  espa- 
ventable  crime,  desparaules  touto  lengo 
umano  ! 

Vous  dirai-ti  la  doulour  d'Adam,  e  subre- 
tout  d'Èvo,  pecaire,  lou  dôu  de  tôuti  li  famiho 
qu'alor  n'en  fasien  qu'uno,  estent  que  li 
membre  èron  tôuti   de  la  mémo  parentèlo, 


(i)  op.  cit. 

(2)  Lu,  XXIII,  33. 


GAIN  ET  ABEL:  LA  HAINE         359 

Nos  imprécations,  nous  ne  les  répéterons 
jamais  assez.  Comment  ne  s'est-elle  pas 
soudain  paralysée,  cette  main?  Comment 
a-t-elle  pu  tenir  l'arme  homicide  (i)?  »  — 
«  Il  se  rua  sur  Abel,  son  frère  et  le  tua.  » 
Il  le  tua,  lui,  si  bon,  si  aimant  !  Il  le  tua,  lui, 
le  juste,  lui,  le  saint,  lui,  l'innocent!  O  douleur! 
il  le  tua!  Vous  voulez  des  détails?  Il  n'y  en 
a  aucun.  Il  le  tua  !  voilà,  dans  sa  brutale 
concision,  le  crime  de  Caïn,  tel  que  nous  le 
raconte  la  Bible.  11  le  tuaî...  Des  détails  sur 
le  trépas  de  ce  cher  innocent,  vous  n'en  aurez 
pas  plus  que  sur  la  mort  de  l'Agneau  divin, 
dont  il  était  la  figure.  Les  deux  victimes  se 
ressemblent  :  trahies  toutes  deux,  toutes 
deux  mises  à  mort  par  des  frères  ;  deux  mots 
pour  l'une  aussi  bien  que  pour  l'autre  : 
interfecit  eiim,  il  le  tua  !  crucifixerunt  eitm, 
ils  le  crucifièrent  (2)  !  Que  dire  de  plus  ? 
Comment  exprimer  l'inexprimable?...  O 
épouvantable  crime,  tu  réduis  au  silence  toute 
langue  humaine  ! 

Vous  dirai-je  la  douleur  d'Adam,  d'Eve 
surtout,  le  deuil  de  toutes  ces  familles,  qui 
n'en  faisaient  qu'une,  tous  ses  membres  étant 
de   la  même   parenté,    du   même    sang?  La 


(i)  Op.  cit. 

(2)  Luc,  xxiiî,  }}. 
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dou  même  sang?  La  Biblo  n'en  muto  rèn 
d'aquelo  sceno  de  desoulacioun;  mai  la 
devinas.  Li  paraulo  que  Dieu  vai  dire  dins  un 
moumen:  «  Ounte  es  Abèl?  »  e  la  responso 
de  Caïn  nous  laisson  entre-vèire  que  touti  li 
parent  deguèron  èstre  en  cerco,  uno  bono 
passado  (i).  En  vesènt  plus  soun  bèu  baile- 
pastre,  pastouro  epastrihoun,  emél'inquietudo 
sus  la  caro,  se  disien:  Ounte  es?  E  soun 
espouso,  sa  maire,  si  sorre  e  fraire,  touto  la 
chaumiho,  à  travès  bos,  dins  li  coumbo,  sus  li 
mourre,  vague  de  lou  souna:  Abèl!  Abèl!... 
Mai,  crido  que  cridaras!  n'entendien  que  lis 
ecô  di  mountagno,  emélibelamen  di  troupèu 
e  li  plagnoun  dou  vent... 

Ah!  quand  l'atrouvèron  au  sou,  jasent  de 
tout  soun  long,  cubert  de  moutas  de  sang; 
ah!  quand  veguèron  plus  qu'un  cadabre, 
l'entendes,  vous  autre,  Evo  ?  Pauro  maire! 
Lou  prenguè  dins  si  bras,  sus  si  geinoun 
l'entre-pausè,  lou  beisè,  descounsoulado, 
gounflo!  —  O  moun  agnèu  !  Abèl,  Abèl, 
parlo-me!  Abèl,  regardo-me!  regardo  ta 
maire  !  Ounte  soun  ti  bèus  uei  ?  Que  n'as  fa  de 
ta  voues  amistouso,  de  toun  gai  risoulet?  O 
Abèl!  Abèl!...  —  Mai  Abèl  vesié  plus,parlavo 

(i)  Granelli,  op.  cit.  lezione  XXXII. 
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Bible  reste  muette  sur  cette  scène  de  désola- 
tion ;  mais  on  la  devine.  Les  paroles  que  le 
Seigneur  va  bientôt  faire  entendre  :  «  Où  est 
Abel?  »  et  la  réponse  de  Caïn  nous  laissent 
entrevoir  que  tous  les  parents  étaient,  depuis 
un  bon  moment,  à  la  recherche  d'Abel  (i). 
Ne  voyant  plus  leur  cher  maître,  pastou- 
relles et  pastoureaux,  l'inquiétude  peinte  sur 
le  visage,  se  disaient  :  Où  est-il  ?  Et  son 
épouse,  sa  mère,  ses  frères  et  ses  sœurs,  tous 
les  petits  enfants,  à  travers  bois,  dans  les 
vallons,  sur  les  rochers,  ne  cessaient  de 
l'appeler  :  Abel  !  Abel!...  Mais,  cris  inutiles! 
on  n'entendait  que  les  échos  des  montagnes, 
auxquels  se  mêlaient  les  bêlements  des 
troupeaux  et  les  gémissements  du  vent... 
Ah  !  lorsqu'ils  le  trouvèrent  gisant,  étendu 
sur  le  sol,  couvert  d'énormes  taches  de  sang; 
ah  I  lorsqu'ils  ne  virent  plus  qu'un  cadavre, 
entendez-vous  les  plaintes  d'Eve  ?  Pauvre 
mère  !  Elle  le  prit  dans  ses  bras,  elle  le  déposa 
sur  ses  genoux,  elle  le  baisa,  l'âme  désolée, 
le  cœur  gros  !  —  O  mon  agneau  !  Abel,  Abel, 
parle-moi!  Abel,  regarde-moi!  regarde  ta 
mère  !  où  sont-ils,  tes  beaux  yeux?  Qu'as-tu 
fait  de  ta  voix  si  douce,  de  ton  joyeux 
sourire?    O  Abel!  Abel!...  —  Mais  Abel  ne 

(i)  Granelli,  op.   cit.  lezione  xxxii. 
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plus,  risié  plus;  èro  aqui,  mort,  sus  li  geinoun 
d'Evo,  inmoubile,  fre,  li  membre  enregouï, 
lis  uei  entela.  Pauro  femo  !  èro  bèn,  en  aquéu 
moumen,  vosto  vivènto  figuro,  o  Vierge,  o 
Maire  di  doulour,  vous  qu'un  jour  veiren,  sus 
lou  Calvàri,  sarrant  entre  vôsti  bras  lou  cors 
de  voste  divin  Fiéu,  lou  baguant  de  vôsti 
plour,  l'adourant  de  vôsti  beisat!...  Èro  un 
crèbo-cor!  E  tôuti  souscavon  à  soun  entour  ;  e 
tôuti,  estoumaga,  toumbavon  de  grossi 
lagremo. 

Vesès,  Fraire  e  Sorre,  ounte  meno  l'ahis- 
sènço, l'abouminablo  ahissènço?  Es,  elo,  la 
tuarello,  elo,  l'assassinarello  d'Abèl  !  E  vaqui 
peréu  ounte  vous  menara,  oubrié,  travaiadou, 
que  noun  voulès  prene  en  paciènci  vosto 
coundicioun.  Sara  sèmpre  la  lucho  dôu  travai 
contro  lou  capitau,  de  la  pauriho  contro  lou 
richan,  la  lucho  despietouso  diclasso  diregido 
contro  li  classo  diregènto.  Enpasvouschaiènt 
de  doumina  en  dedins  aquéu  pecat  de 
l'ahissènço  e  soun  abramadisso,  lou  veirés 
parèisse  à  vosto  porto,  parèisse  en  car  emai 
en  os,  souto  la  figuro  d'aquéli  gouapo  dôu 
soucialisme,  charlatanas  que  faran  esplecho 
de  voste  simplige,  que  vous  empuraran  encaro 
mai,  encaro  mai  vous  aquissaran  contro  lou 
riche,  contro  lou  patroun  ;  e  n'en  vendrés  i 
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voyait  plus,  il  ne  parlait  plus,  il  ne  souriait 
plus;  il  était  là,  mort,  sur  les  genoux  d'Eve, 
immobile  et  froid,  les  membres  raidis,  les 
yeux  éteints.  Pauvre  femme  !  elle  était  bien, 
en  ce  moment,  votre  vivante  figure,  ô  Vierge, 
ô  Mère  des  douleurs,  vous,  que  nous  verrons 
un  jour,  sur  le  Calvaire,  tenant  entre  vos 
bras  le  corps  de  votre  divin  Fils,  l'arrosant 
de  vos  pleurs,  le  couvrant  de  vos  baisers!... 
C'était  un  spectacle  à  fendre  le  cœur.  Et  tous 
sanglotaient  autour  d'elle  ;  et  tous,  l'âme 
navrée,  versaient  de  grosses  larmes. 

Voyez-vous,  Frères  et  Sœurs,  où  conduit  la 
haine,  l'abominable  haine  !  C'est  elle  qui  a 
tué,  assassiné  Abel  !  Et  voilà  jusqu'où  elle 
vous  conduira,  vous  aussi,  ouvriers,  travail- 
leurs, qui  ne  voulez  point  prendre  en  patience 
votre  condition.  Ce  sera  la  lutte  incessante 
du  travail  contre  le  capital,  du  pauvre  contre 
le  riche,  l'impitoyable  lutte  des  classes 
dirigées  contre  les  classes  dirigeantes.  Ne 
vous  souciant  point  de  dominer  en  vous  le 
péché  de  la  haine  et  ses  convoitises,  vous  le 
verrez  paraître  en  chair  et  en  os,  à  votre 
porte,  sous  la  figure  de  ces  meneurs  socialistes, 
vils  charlatans  qui  exploiteront  votre  simpli- 
cité, qui  vous  attiseront  encore  davantage,  et 
de  plus  en  plus  vous  exciteront  contre  le 
riche,  contre  le  patron  ;  et  vous  en  arriverez 
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grèvo  tarabastouso,  i  revendicacioun  à  man 
armado,  n'en  vendrés  i  garrouio,  i  revou- 
lucioun,  au  pihage,  à  l'escoutelage,  à 
l'assassinat.  Sara  tourna-mai  l'istôri  de  Caïn,^ 
tuant  soun  fraire  Abèl.  E  que  proufié  n'en 
tirarés?  Pas  mai  que  Caïn.  Sarés  malurous 
bèn  mai  qu'avans. 

Lou  misérable!  s'èro  escoundu.N'avié  rèn 
vist  dou  dôu  afrous  de  sa  maire,  ni  de  tôuti  li 
plour  de  sa  famiho,  rèn  d'aquelo  sceno  de 
desoulacioun  à  vous  tranca  lou  cor.  S'èro 
escoundu,  se  tenié  liuen.  Mai  soun  crime 
noun  resté  sènso  punicioun.  Veici  que  lou 
Segnour  i'apareiguè,  faguè  restounti  sa  voues 
acusarello  :  «  Ounte  es  Abèl,  toun  fraire  ?  » 
Es  tant  grando  la  paciènci  de  Dieu  !  fasié 
vejaire,  aqui,  de  pas  lou  saupre,  pèriépourgi 
l'ôucasioun,  à-n-aquel  assassin,  de  counfessa 
soun  orre  pecatas  (i).  Mai  vous  cresès  qu'eu 
n'en  ague  repentènci,  que  soulamen  demande 
gràci  ?  Ausès-lou  :  «  Noun  sai,  respond  ;  siéu 
soun  gardian,  de  moun  fraire,  iéu  ?  »  O  insou- 
lentarié  !  Segnour,  que  noun  l'acrasavias 
subran  !...  Se  vèi  que  Caïn  es  encara  dins  lou 
mau  ;  sa  counsciènci  es  gresado,  endursido, 
sent  plus  rèn.  Vès-lou  !  foro  la  vergougno  I 
arrougantejo    emé     Dieu,    e    messourguejo. 

(i)  s.  Jan  Bouco  d'Or,  Homil.  cit. 
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aux  grèves  tapageuses,  aux  revendications  à 
main  armée,  vous  en  arriverez  aux  querelles, 
aux  révolutions,  au  pillage,  au  meurtre,  à 
l'assassinat.  Ce  sera  de  nouveau  l'histoire  de 
Caïn,  tuant  son  frère  Abel.  Et  quel  sera 
votre  profit?  Celui  de  Caïn  :  vous  serez  plus 
malheureux  qu'auparavant. 

Le  misérable  !  il  s'était  caché.  Il  n'avait 
point  vu  l'e  deuil  affreux  de  sa  mère,  ni  les 
larmes  de  toute  sa  famille,  rien  vu  de  cette 
scène  navrante  de  désolation.  11  s'était  caché, 
il  se  tenait  loin.  Mais  son  crime  ne  resta  pas 
impuni.  Voici  que  le  Seigneur  lui  apparut, 
faisant  entendre  sa  voix  accusatrice  :  «  Où  est 
Abel,  ton  frère?  »  La  patience  de  Dieu  est  si 
grande  !  il  feignait  d'ignorer,  afin  d'offrir  à 
Caïn,  l'occasion  de  confesser  son  horrible 
forfait  (i).  Mais  croyez-vous  qu'il  s'en  repente, 
qu'il  se  soucie  de  demander  grâce?  Ecoutez- 
le:  «  Je  ne  sais,  répond-il,  suis-je  le  gardien 
démon  frère,  moi?  »  O  insolence!  Seigneur, 
que  ne  l'écrasiez-vous  sur  l'heure  !...  On  voit 
que  Caïn  s'obstine  dans  le  mal  ;  sa  conscience 
est  encrassée,  endurcie,  elle  ne  sent  plus  rien, 
Voyez-le  !  Bravant  toute  honte,  il  devient,  à 
l'égard  de  Dieu,  impertinent  et  menteur. 
Triste  conséquence  des  passions  qui  finissent 

(i)  s.  Jean  Chrysostome,  Homil.  cit. 
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Tristo  counsequènci  di  passioun  qu'à  la 
longo  rèndon  l'orne  insensible,  dur,  brutau, 
desvergougna. 

Ah  !  sèmblo  ié  dire  Dieu,  sabes  pas  ounte 
es  Abèl  !  mai  l'entendes  pas  ?  escouto.  E  de  sa 
voues  menaçanto,  terrible  :  «  Qu'as  fa  ?  ié  vèn, 
la  voues  dôu  sang  de  toun  fraire  crido  vers 
iéu  d'en  terro  !  »  Cresié  qu'èro  escoundu,  soun 
crime.  Mai  lou  sang  sauno,  lou  sang  crido.  E 
l'entendié,  lou  misérable  !  aquelo  voues  dôu 
sang  de  soun  fraire  que  mountavo  d'en  terro, 
pougnènto,  penetranto,  emé  li  plang,  emé  li 
lamento,eméli  clameur  de  tôutilifiéu  d'Adam, 
que  cridavon  venjanço  e  maladicioun.  A  la 
voues  dôu  sang  di  juste,  Dieu  ié  rèsto  jamai 
sourd.  Em'acô  digue  à  Caïn  :  «  Aro  saras 
dounc  maudi  subre  la  terro,  elo  qu'a  dubert 
sa  bouco  pèr  béure  de  ta  man  lou  sang  de 
toun  fraire.  »  Vesès  ?  après  lou  pecat  d'Adam, 
la  terro  souleto  èro  estado  maudicho  ;  Dieu 
noun  avié  vougu  bandi  contre  l'ome  sa 
maladicioun.  Caïn,  lou  proumié,  es  maudi  ;  es 
maudi  dins  sa  personne,  maudi  de  la  bouco 
de  Dieu,  maudi  de  la  bouco  même  de  la  terro, 
d'après  l'espressioun  ebraïco  (i).  E,  ceume  se 
n'i'avié  pas  proun,  eu,  lou  faturaire  d'aquelo 
terro  que  i'es  tant  estaca,  es  maudi  dins  soun 

(i)  Petit,  op.  clL.,  t.  i,  p.  83.  —  Corn,  a  Lap.  op.  cit.,  p.  119. 
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par  rendre  l'homme  insensible,  dur,   brutal, 
dévergondé- 

Ah!  semble  lui  dire  le  Seigneur,  tu  ne  sais 
pas  où  est  Abel  !  mais  ne  l'entends-tu  pas? 
Ecoute.  Et  de  sa  voix  menaçante,  terrible: 
«  Qu'as-tu  fait?  La  voix  du  sang  de  ton  frère 
crie  vers  moi  du  sein  de  la  terre.  »  Il  croyait 
son  crime' caché.  Mais  la  voix  du  sang  se  fait 
entendre,  le  sang  crie.  Et  il  l'entendait,  le 
misérable  !  cette  voix  du  sang  de  son  frère 
s'élever  de  terre,  poignante  et  pénétrante, 
avec  les  gémissements,  les  lamentations,  les 
clameurs  de  tous  les  fils  d'Adam,  qui  criaient 
vengeance  et  malédiction.  A  la  voix  du  sang 
des  justes,  Dieu  ne  reste  jamais  sourd.  Il  dit  à 
Caïn  :  «  Tu  seras  donc  maintenant  maudit  sur 
la  terre,  elle  qui  a  ouvert  sa  bouche  pour 
boire  de  ta  main  le  sang  d'Abel.  »  Remarquez- 
le!  après  le  péché  d'Adam,  la  terre  seule 
avait  été  maudite;  Dieu  n'avait  pas  voulu 
lancer  sa  malédiction  contre  l'homme.  Caïn, 
le  premier,  est  maudit  ;  il  est  maudit  dans 
sa  personne,  maudit  de  la  bouche  de  Dieu, 
maudit  de  la  bouche  même  de  la  terre, 
d'après  l'expression  hébraïque  (i).  Et, 
comme  si  ce  n'était  pas  assez,  lui,  le  culti- 

(i)  Petit,  op.  cit,^  1. 1,  p.  83.  —  Corn,  a  Lap.  op.  cit.^  p.  119. 
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obro  :  «  quand  l'auras  travaiado,  ié  dis  lou 
Segnour,  te  refusara  sa  frucho;  »  es  maudi  dins 
soun  eisistènci  :  «  saras  sus  terro  vagant  e 
fugidis  »  saras,  dison  li  Setanto,  gingoulant  e 
tremoulant  (i). 


Davans  lou  castigamen,  Caïn,  dirias,  cou- 
menço  de  senti  l'ourrour  de  soun  crime.  Ah! 
fai  plus  tant  sis  èr  !  Coume  lou  coundana  que 
lou  bourrèu  meno  sus  lou  cliafaud,  a  pou,  se 
maucoro,  se  desespèro.  «  Mouniniqueta's  trop 
grando,  crido,  pèr  que  mérite  perdoun.  Me 
vaqui,  vuei,  bandi  pèr  vous  de  la  fàci  de  la 
terro.  »  O,  es  bandi  de  la  terro  abitado,  de  la 
terro  santo,  ounte  lou  Bon  Dieu  countùnio, 
i  fiéu  d'Adam, sis  amourôusi  manifestacioun  (2). 
Un  maudi  de  Dieu  pou  plus  resta  'mé  li  benesi 
de  Dieu.  «  De  vosto  fàci  vau  m'escoundre, 
apound  lou  scélérat  emé  l'esfrai  dins  l'amo, 
sarai  sus  la  terro  vagant  e  fugidis  :  adounc 
quau  que  me  trove  me  tuara.  »  Tèn  encaro  à 
la  vido,  aquéu  malurous  !  A  pou  que  li  fraire 
o  lis  enfant  d'Abèl  lou  cercon  à  mort.  Degun 
a  tant  pou  de  la  mort  coume  un  assassin  ! 


(i)  Petit  e  Cornélius,  loc  cit. 

(2)  Petit,  loc.  cit.  —  Fillion,  op.  cit.^  t.  i,  p.  36. 
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valeur  de  cette  terre,  qui  lui  tient  tant  au 
cœur,  il  est  maudit  dans  son  œuvre  :  «  lorsque 
tu  l'auras  cultivée,  lui  dit  le  Seigneur,  elle  te 
refusera  son  fruit;  »  il  est  maudit  dans  son 
existence  :  «  tu  seras  sur  terre  errant  et 
vagabond;  »  tu  seras,  disent  les  Septante, 
gémissant  et  tremblant  (i). 

Devant  la  punition,  Caïn  commence,  dirait- 
on,  à  sentir  l'horreur  de  son  crime.  Ah  !  il  a 
rabattu  de  son  orgueil!  Comme  le  condamné 
que  le  bourreau  conduit  au  supplice,  il  a 
peur,  il  se  décourage,  il  se  désespère.  «  Mon 
iniquité  est  trop  grande,  s'écrie-t-il,  pour  que 
j'en  obtienne  le  pardon.  Me  voici,  aujourd'hui, 
banni  par  vous  de  dessus  la  terre.  »  Oui,  il 
est  banni  de  la  terre  habitée,  de  la  terre 
sainte,  où  le  Seigneur  continue,  parmi  les  fils 
d'Adam,  ses  amoureuses  manifestations  (2). 
Un  maudit  de  Dieu  ne  peut  plus  rester  avec 
les  bénis  de  Dieu.  «  Je  vais  me  cacher  de 
devant  votre  face,  ajoute  le  scélérat  épou- 
vanté, et  je  serai  sur  la  terre  errant  et 
vagabond.  Quiconque  donc  me  trouvera  me 
tuera.  »  Il  tient  encore  à  la  vie,  ce  malheu- 
reux !  Il  a  peur  que  les  frères  ou  les  enfants 
d'Abel  ne  cherchent  à  le  faire  mourir.  Nul 
ne  craint  plus  la  mort  qu'un  assassin. 

(i)  Petit  et  Cornélius,  loc.  cit. 

(2)  Petit,  loc.   cit.   —  Fillion,    op.  cit.  t.    i,  p.  -^d.  —  Voyez  la 
note  3,  à  la  fin  de  cette  conférencç. 
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Mai  Dieu  es  bon,  même  quouro  castigo,  e  ié 
respond  :  «  Aucunamen  acô  sara!  mai  quau 
tuara  Caïn,  sara  puni  sèt  fes  autant.  »  En  même 
tèms,  espéras,  lou  vai  marca  dou  ferre  rouge 
de  sa  justiço,  lou  vai  marca  tantbèn  que  tôuti 
lou  recouneiran.  Quau  que  l'atrove,  lou 
leissara  courre  soun  camin,  se  revirara  pèr 
pas  lou  vèire,  tant  fara  coumpassioun  emai 
ourrour.  «  E  lou  Segnour,  nous  dis  la  Biblo, 
meteguè'n  signe  sus  Caïn,  pèr  que  noun  lou 
tuèsse  quau  que  lou  rescountrèsse.  » 

Qu'èro  aquéu  signe  ?  Dévié,  ço  que  i'a  de 
segur,  èstre  quicon  d'esteriour  e  de  vesible  ; 
mai  degun  pourrie  lou  defmi  just  e  just  (i). 
D'après  quàuquis-un,  sarié  '  sta  'no  marco  au 
front  (2),  à  la  cabeladuro  (3)  ;  d'après  d'autre, 
un  desviramende  touto  sapersouno,  que  n'èro 
tout  estrafacia,  esquina,  toursegu  ;  em'un 
enràbi  furious,  uno  sourno  ferounié  que 
l'aurias  di  endemounia  (4).  Mai,  d'après  l'ôupi- 
nioun    la    mai    communo,  lou  signe    de    la 


(i)  FiLLiON,  Op.  cit.^  p.  35. 

(2)  Corn,  a  Lap.,  op.  cit.^  p.  120. 

(3)  Petit,  op.  cit.^  p.  84. 

(4)  S.   JiROME,    Epist.   cxv  ad  Damasum.  —   Rupekt,    cita   pèr 
ZuccoNi,  —  Corn,  a  Lap.,  ibid. 
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Mais  Dieu  est  bon,  même  quand  il  châtie. 
Aussi,  lui  répond-il  :  «  Non  !  cela  ne  sera 
pas  ;  mais  quiconque  tuera  Caïn  en  sera  puni 
sept  fois.  »  En  même  temps,  considérez,  il  va 
le  marquer  au  fer  rouge  de  sa  justice,  le 
marquer  de  telle  façon  que  tous  puissent  le 
reconnaître.  Quiconque  le  rencontrera  le 
laissera  courir  son  chemin,  détournera  la 
tête  pour 'ne  pas  le  voir,  tant  il  inspirera  de 
compassion  et  d'horreur.  «  Et  le  Seigneur, 
nous  dit  la  Bible,  mit  un  signe  sur  Caïn,  afin 
que  celui  qui  le  rencontrerait  ne  le  tuât 
point.  » 

Quel  était  ce  signe  ?  Quelque  chose,  assu- 
rément, d'extérieur  et  de  visible,  mais  dont 
personne  ne  pourrait  préciser  la  nature  (i). 
Les  uns  parlent  d'une  marque  au  front  (2), 
à  la  chevelure  (3);  d'autres,  d'une  déformation 
de  toute  sa  personne,  qui  le  rendait  défiguré, 
voûté,  tortu  ;  d'une  folie  furieuse,  d'une 
mélancolie  sombre  et  farouche,  lui  donnant 
l'air  d'un  démoniaque  (4).  Mais,  d'après 
l'opinion  la  plus  commune,    le  signe   de  la 


(1)  FiLLIOK,   op.  cit..,     p.    35. 

(2)  Corn,  a  Lap.,  op.  cit..,  p.  120. 
{})  Petit,  op.  cit..,    p.  84. 

(4)  S.   JÉRÔME,    Epist.   cxv   ad  Damasum.   —  Rupert,   cité  par 
ZuccoNi.  —  Corn,  a  Lap,,  ibid. 
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maladicioun  divino  fugue  un  trampelamen 
nervous,  un  afrous  dansun  qu'agantè  subran 
Caïn  (i).  Voste  vièi  pouèto,  Marins  Vitour,  l'a 
depinta  em'uno  energio  que  faiferni.  Escoutas- 
lou  :  «  An  bello  agu  l'averti  !  noun  a  tremoula 
davans  l'atroucita  de  soun  crime  :  eh  !  bèn, 
aro  tremoulara.  Noun  a  vougu  tremoula  : 
tremoula  devendra  soun  suplice...  D'enterin 
que  se  sent  trepoun  dins  soun  amo,  aqui  ounte 
tout  crime  se  venjo  dôu  pecadou  e  lou 
bourrello,  veici  que  l'ourrour  mémo  dôu 
crime  acranco  soun  cors,  passo  viôulentamen. 
dins  tôuti  li  jougadou,  arrapo  si  membre  à  la 
precipitado,  li  brandoulo  e  li  fai  virouia  (2).  » 


Vai-t'en,  o  Caïn,  vai-t'en  1  Isso!  deforo  ! 
Deforo  delaterroabitado!  Deforo  de  la  soucieta 
de  ti  fraire  !  Te  volon  plus  :  vai-t'en  ! . .  Vagant  e 
fugidis,  de-bado  voudras  t'arresta  !  Ounte  que 
trêves,  fèbre-countùniote  secutara  la  voues  dôu 
sang  de  toun  fraire  ;  à  la  sousto  di  tibanèu,  souto 
li  muraiasso  di  ciéutadello,  dins  la  sournuro 
dôucroSjCoumel'adiunpouèto,  sèmpre  veiras 
l'uei  de  Dieu,  aquel  uei  terrible,  implacable, 


(i)  Corn,  a  Lap.  e  Zucconi,  op.  cit. 
(o)  'AXr,6£ia,  lib.  II,  "f  246-358. 
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divine  malédiction  fut  un  tremblement  ner- 
veux ;  une  affreuse  danse  de  S.  Guy,  qui 
s'empara  soudainement  de  Caïn  (i).  Marins 
Victor,  votre  vieux  poète,  l'a  dépeinte  avec 
une  énergie  qui  fait  frémir.  Ecoutez-le  : 
«  Malgré  les  avertissements,  il  n'a  point 
tremblé  devant  l'atrocité  de  son  crime  ;  eh 
bien!  maintenant  il  tremblera.  Ce  à  quoi  il 
s'est  refusé  deviendra  son  supplice...  En 
même  temps  qu'il  se  sent  frappé  dans  le 
cœur,  là,  où  tout  crime  devient  son  vengeur 
et  son  propre  bourreau,  l'horreur  même  du 
crime  brise  son  corps,  s'étend  avec  violence 
par  toutes  les  articulations,  s'empare  brus- 
quement de  ses  membres,  les  secoue,  dans 
une  sorte  de  tournoiement  convulsif  (2).  » 

Va-t'en,  Caïn,  va-t'en!  Fuis  bien  loin!  Loin 
de  la  terre  habitée  !  Loin  de  la  société  de  tes 
frères!  On  ne  veut  plus  de  toi:  va-t'en!... 
Errant  et  vagabond,  en  vain  voudras-tu 
t'arrêter  !  En  quelque  lieu  que  tu  sois,  la  voix 
du  sang  de  ton  frère,  sans  relâche,  te  pour- 
suivra; à  l'abri  des  tentes,  sous  les  épaisses 
murailles  des  citadelles,  dans  l'obscurité  du 
tombeau,  suivant  le  mot  d'un  poète,  toujours 


(i)  Corn,  a  Lap.  et  Zucconi,  op.  cit. 

{2)   'AXrjOeta,  lib.  n,  ^  246-258.  —  Voyez  la  note  4,  à  la  fin  de 
cette  conférence. 
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clavant  subre  tu  soun  vistoun  enfiouca  (i).  E 
faudra  que  fugigues  !  e,  trampello  que  trampe- 
laras,  faudra  que  toun  cors  brandoule,  estre- 
menti,  coume  la  ramo  sout  li  rispoun  de  la 
cisampo.  Acô's  ta  punicioun!  acô's  lou  signe 
d'infamio  !  aco's  l'inesfaçable  boul  de  la  mala- 
dicioun  celèsto  !  Vai-t'en!  Abourri  que  siés 
de  Dieu,  saras  abourri  dis  orne  de  toun  tèms, 
abourri  de  tôuti  li  siècle,  coume  l'encarnacioun 
de  l'ahïssènço.  Vai-t'en!  vai-t'en,  o  Caïn, 
vai-t'en  ! 

Enanas-vous-en  tambèn,  vàutri  tôuti,  orne 
de  bourroulo  e  d'anarchio,  gènt  ahissable  e 
verinous  qu'emé  vôsti  sistèmo,  boulegas  lou 
guespié  di  divisioun  e  nous  despoutentas,  Fiéu 
de  Caïn,  enanas-vous-en  emé  voste  paire  ! 
enanas-vous-en,  coume  eu,  liuendelasoucieta 
dis  ome,  liuen  de  la  terro  abitado  :  assajas-ié 
vôsti  sistèmo,  se  voulès,  e  leissas-nous  en 
repaus. 

E  vous,  Fraire  e  Sorre,  prenès  vosto  part 
d'aquelo  leiçoun  biblico.  Aquéli  que,  coume 
Caïn,  an  la  maliço  contre  soun  fraire  prouchan, 
aquéli  qu'emé  si  lengo  de  fèu  lou  pougnon, 
l'ensalisson,  lou  tuon  dins  si  bèn,  dins  sa 
persouno,    dins   soun  ounour,  e,  pas  proun 

(ï)  V.   Hugo,  La  Légende  des  siècles. 


CAIN   ET  ABEL:    la   HAINE  375 

tu  verras  l'œil  de  Dieu,  œil  terrible,  impla- 
cable, fixant  sur  toi  son  ardente  prunelle  (i). 
Et  il  te  faudra  fuir  !  et  il  te  faudra  trembler 
sans  cesse  dans  tous  les  membres  de  ton 
corps,  secoué  comme  la  feuille  sous  le  souffle 
d'un  vent  glacial.  C'est  là  ta  punition  !  c'est 
là  le  signe  d'infamie  !  c'est  là  le  sceau  ineffa- 
çable de  la  malédiction  célevSte  I  Va-t'en  ! 
Honni  de  Dieu,  tu  seras  honni  des  hommes 
de  ton  temps,  honni  de  tous  les  siècles, 
comme  l'incarnation  de  la  haine.  Va-t'en  ! 
va-t'en.,  ô  Caïn,  va-t'en! 

Et,  vous  aussi,  allez-vous-en,  hommes  de 
désordre  et  d'anarchie,  gens  détestables  et 
cruels  qui  venez,  avec  vos  systèmes,  exciter 
le  venin  des  divisions  et  nous  désoler!  Fils  de 
Caïn,  allez-vous-en  avec  votre  père!  allez- 
vous-en,  comme  lui,  loin  de  la  société  des 
hommes,  loin  de  la  terre  habitée  :  essayez-y 
vos  systèmes,  si  bon  vous  plaît,  et  laissez- 
nous  en  repos. 

Et  vous.  Frères  et  Sœurs,  prenez  votre  part 
de  cette  leçon  biblique.  Ceux  qui,  comme 
Caïn,  s'irritent  contre  leur  prochain,  ceux  qui 
le  dardent  de  leurs  langues  pleines  de  fiel, 
le  souillent,  le  tuent  dans  ses  biens,  sa 
personne,  son  honneur,  et  qui,  non  contents 

(i)  V.  Hugo,  La  Légende  des  siècles. 
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d'èstre  li  treblo-repaus  de  si  quartié,  van 
empura  la  discôrdi  dins  lis  oustau,  desu- 
nisson ahissablamen  li  vesin  emé  li  vesin, 
aquéli-d'aqui  soun  indigne  de  viéure  emé  lis 
ome.  An  lou  signe  de  Caïn,  e,  coume  eu, 
saran  vagant  e  fugidis:  touto  soucieta,  touto 
famiho,  amigo  de  lapas,  li  fugiran  coume  la 
pèsto  ;  n'en  voudran  plus  !  Basto  lou  Bon 
Dieu  n'en  vogue  !  basto  l'entèndonpas  ié  dire, 
à  l'ouro  que  pareiran  davans  soun  tribunau  : 
Anas-vous-en,  maudi,  anas-vous-en!  Sias  lis 
enfant  dôu  diable,  vàutri  tôuti,  ome  d'ahis- 
sènço  !  Liuen  de  la  soucieta  de  mi  sant  !  liuen 
de  la  terro  de  l'amour!  liuen  de  ma  fàci, 
anas-vous-en  ! 

O  mis  ami,  nàutri  que  sian  e  voulèn  èstre 
lis  enfant  de  Dieu,  amen-nousl  O,  amen-nous, 
que  l'amour  vèn  de  Dieu,  e  tout  ome  qu'amo 
fai  vèire  qu'es  nascu  de  Dieu  (i).  Amen-nous, 
que  Dieu  nous  a  ama  lou  proumié  (2),  e  tant 
ama  que  nous  a  fa  lou  doun  de  soun  Fiéu 
adourable  (3).  Amen-nous,  car  aquéu  Fiéu 
nous  amo,  s'es  donna  éu-meme  pèr  nautre  (4): 
véritable  Abèl,  a  vougu  dins  soun  sang  tout 


(i)  I  Jan  IV,  7. 

(2)  Id.,  19. 

(3)  Jan.  m,  i6. 
{4)  Galat.  II,  20. 
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de  troubler  leurs  quartiers,  vont  semer  la 
discorde  dans  les  demeures,  brouillent  les 
voisins  entre  eux,  ceux-là  sont  indignes  de 
vivre  parmi  les  hommes.  Ils  ont  le  signe  de 
Caïn  :  comme  lui,  ils  sont  errants  et  vagabonds  : 
toute  société,  toute  famille,  amies  de  la  paix, 
les  fuiront  comme  la  peste,  elles  n'en  voudront 
plus  !  Ah  !  puisse  Dieu  les  vouloir  encore  ! 
Puissent-ils,  lorsqu'ils  paraîtront  devant  son 
tribunal,  ne  pas  entendre  ces  paroles:  Allez, 
maudits,  allez  loin  de  moi  !  Vous  êtes  les  fils 
du  diable,  vous  tous,  hommes  haineux.  Loin 
de  la  société  de  mes  saints  !  loin  de  la  terre 
de  l'amour,  loin  de  ma  face,  allez-vous  en! 

O  mes  amis,  nous  qui  sommes  et  qui  voulons 
être  les  enfants  de  Dieu,  aimons-nous  !  Oui, 
aimons-nous,  car  l'amour  vient  de  Dieu,  et 
celui  qui  aime  montre  qu'il  est  né  de  Dieu  (i), 
Aimons-nous  !  Dieu  nous  a  aimés  le  pre- 
mier (2),  et  aimés  tellement  qu'il  nous  a  donné 
son  Fils  adorable  (3).  Aimons-nous  !  car,  ce 
Fils  nous  aime,  et  il  s'est  donné  lui-même 
pour  nous  (4)  :  véritable  Abel,  il  a  voulu  tout 


(i)  I  Jean,  iv,  7. 

{2)  lD.,19. 

(3)  Jean,  m,  i5. 

(4)  Galat.  II,  20. 
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recouncilia  (i).  La  terro  a  dubert  la  bouco 
pèr  béure  lou  sang  d'aquéu  Médiateur  dôu 
Testamen  nouvèu  ;  e  la  voues  de  soun  sang 
crido,  mai  ferme  qu'aquelo  d'Abèl(2)  :  Amas- 
vous,  coume  iéu  vous  aiama(3)  ^  tôuti  vautre 
fugues  qu'un,  coume  sian  qu'un,  moun  Paire 
e  iéu,  dins  l'unita  dôu  S.  Esperit.  Ansin 
siegue. 


(1)  COULOUSSEN,  I,    10. 

(2)  Ebriéu  XII,  24. 

(3)  Jan,  XV,    12. 
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pacifier  dans  son  sang  (i).  La  terre  a  ouvert 
la  bouche  pour  boire  le  sang  de  ce  Médiateur 
du  Testament  nouveau,  et  la  voix  de  son 
sang  crie,  plus  fort  que  celle  d'Abel(2): 
«  Aimez-vous  comme  je  vous  ai  aimés  (3); 
et  tous,  ne  soyez  qu'un,  comme  nous  ne 
sommes  qu'un,  mon  Père  et  moi,  dans  l'unité 
du  S.  Esprit.  Ainsi  soit-il  ! 


(i)  CoLoss.  I,  10. 

(2)  Ad  Hœbreos,  xii,  24. 

(3)  Jean,  xv,  12. 


NOTES 


DE    LA 


CINQUIÈME    CONFERENCE 


1.  L'Ecriture  ne  nous  parle  pas  de  la  postérité  d'Abel  ;  ce 
silence  ne  prouverait  pas  toutefois  qu'il  n'ait  pas  été  marié 
et  qu'il  soit  demeuré  vierge,  ce  qui  est  affirmé  par  certains 
Pères  et  nié  par  d'autres  ;  ou  que,  ayant  été  marié,  il  n'ait 
pas  eu  d'enfants.  Il  aurait  pu  laisser  des  filles,  sans  qu'il  en 
ait  été  fait  mention,  les  femmes  restant  en  dehors  des 
généalogies  bibliques,  ou  même  des  fils,  morts  soit  avant  lui, 
soit  au  moins  avant  la  naissance  de  Seth.  Mais  il  n'avait  pas 
laissé  d'enfant  mâle  qui  vécut  encore,  lorsque  Seth  vint  au 
monde,  car  Eve  n'aurait  pas  dit  en  ce  moment  :  «  Le  Seigneur 
m'a  donné  une  autre  postérité  à  la  place  d'Abel  que  Gain  a 
tué.  »  Gen.,  iv,  25  ;  et  le  verset  suivant  ne  nous  montrerait 
pas  le  troisième  fils  d'Adam,  comme  le  père  d'Enos  et  le 
premier  anneau  de  la  chaîne  des  patriarches.  Gen.,  iv,  26; 
cf.  V,  3-9  (ViGOUROUx,  Dictionn.  de  la  Bible,  mot  Abel). 

2.  Nous  savons  que  la  Vulgate  dit  qu'Abel  offrit  les  premiers 
nés,  ou  les  prémices  de  ses  troupeaux  et  de  leurs  graisses,  et 
ne  parle  pas  du  lait.  Mais  il  est  certain  1°  que  le  mot  hébreu, 
qui  est  rendu  par  prémices  ou  premiers-nés,  exprime  aussi 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur.  2°  Le  mot  que  S.  Jérôme  a  traduit 
par  de  adipibus  eorum  se  rend  très-bien  par  de  lacté  eorum. 
Le  texte  hébreu  signifie  donc  litttéralement  :  Abel  ojfiità 
Dieu  le  meilleur  qu'il  tirait  de  ses  troupeaux,  le  lait,  la  crème, 
parce  qu'alors  Dieu  n'avait  pas  encore   accordé   à   l'homme 
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pour  nourriture  la  chair  des  animaux.  Ainsi  parle  Duclot, 
dans  la  Bible  vengée. 

Le  Syriaque,  dit  à  son  tour  l'abbé  Petit,  porte  qtûAbel 
offrit  les  premiei's-nès  de  ses  moutons  et  les  plus  gras.  Les 
thalmudistes  assurent  qu'il  n'offrait  que  des  holocaustes,  et 
qu'il  consumait  par  le  feu  toute  la  chair  de  ses  victimes,  parce 
qu'il  ne  lui  était  pas  permis  d'en  manger.  Grotius  ne  croit 
pas  qu'Abel  fît  des  sacrifices  sanglants.  Il  dit  simplement 
qu'il  offrait  les  prémices  des  laines,  et  les  graisses,  c'est-à- 
dire,  le  lait  ou  la  crème  de  ses  troupeaux.  Joseph  assure 
qu'il  offrait  du  lait,  et  les  premiers-nés  de  ses  troupeaux. 
L'hébreu  peut  se  traduire  par  des  prânices  et  du  lait.  Le 
terme  halab,  qui  est  traduit  ici  par  la  graisse,  est  souvent 
rendu  par  du  lait,  dans  les  Septante.  Voyez  Genèse  xviii,  8 
et  XLix,  12,  et  Exode  m,  8,  et  xxiir,  19.  Comme  graisse,  on 
prononce  le  mot  hébreu:  hêleb;  et  hâlab,  quand  il  signifie  du 
lait.  La  coutume  de  n'offrir  que  des  fruits  de  la  terre,  du  lait, 
de  la  laine,  des  herbes,  des  fleurs,  de  la  farine,  du  miel,  est 
la  plus  ancienne  et  celle  qui  a  duré  le  plus  longtemps  dans 
le  monde.  Pline  remarque  qu'encore  de  son  temps  elle  était 
en  usage  parmi  plusieurs  peuples.  Vertim  et  diis  lacté  rustici, 
inultœque  gentes  supplicant,  et  molâ  tantîitn  salsâ  litant.  On 
peut  voir  Platon,  Pausanias,  Porphyre,  Arnobe,  Ovide. 
(La  Sainte  Bible  avec  commentaire,  p.  80). 

3.  —  A  FACIE  TERRiï.  En  hébreu,  de  VAdâmâh, 
terre  cultivée,  terre  adamique  ;  je  serai  errant  et  fugitif 
sur  le  globe.  Vous  me  bannissez  du  pays  où  vivent  mes 
parents,  où  j'ai  vécu,  où  j'ai  été  élevé  ;  ou  bien,  en  prenant 
terra,  pour  les  hommes  :  vous  m'exilez  de  la  compagnie  de 
mes  frères,  vous  me  séparez  de  la  société  des  justes,  vous 
m'excommuniez  de  votre  peuple.  A  facie  tua  abscondar,  je 
n'oserai  plus  paraître  devant  vous. 

En  deux  endroits,  nous  voyons  Adâmâh  le  sol,  la  terre 
en  culture,  par  conséquent  la  terre  habitée,  opposée  à  arets, 
la    terre,    le   globe.    Gain,  maudit  et  chassé   de    V Adâmâh, 
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demeure  errant  et  fugitif  sur  Varets.  Il  est  évident  que  ces 
deux  expressions  ne  sauraient  être  prises  comme  synony- 
mes et  qWAdâmâk  n'est  qu'une  partie  de  Vaj'ets.  Ce  détail, 
insignifiant  peut-être  ici  dans  l'explication,  aura  une  grande 
importance,  lorsque  nous  parlerons  du  déluge.  (Petit, 
op.    cit.  ) 

4.  La  nature  du  signe,  dont  Dieu  marqua  le  sinistre 
assassin  d'Abel,  a  exercé  la  sagacité  des  interprètes.  Ceux 
qui,  à  l'exemple  de  Cuvier,  d'Omalius,  de  Schoiz,  n'ad- 
mettent pas  l'universalité  du  déluge  pour  l'espèce  humaine, 
seront  peut-être  satisfaits  de  l'explication  de  l'abbé  Petit. 
«  Moïse,  écrit-il,  ne  dit  pas  quel  était  ce  signe,  mais  il 
devait  être  assez  remarquable  pour  faire  reconnaître  Gain 
parmi  les  hommes,  sans  toutefois  lui  enlever  son 
caractère  humain  pour  le  ravaler  aux  brutes. 

Pour  bien  saisir  l'importance  de  ce  passage,  il  ne  faut 
pas,  selon  nous,  l'isoler  des  précédents.  Gain,  après  son 
crime,  est  marqué  d'un  double  sceau  ;  au  moral,  c'est  une 
inquiétude,  une  sorte  de  terreur  qui  le  pousse  à  fuir  dans 
des  contrées  inconnues  ;  au  physique,  c'est  un  caractère 
ethnique  particulier.  Nous  croyons  que  ces  deux  caractères 
distinctifs  n'ont  pas  été  signalés  par  Moïse,  sans  un  dessein 
bien  marqué.  Nous  les  retrouvons,  en  effet,  comme  incarnés 
dans  la  race  nègre.  Le  caractère  sauvage,  ragus  et profugus, 
résiste  à  tous  les  efforts  de  la  civilisation.  Le  nègre,  en 
général,  fuit  devant  elle,  plutôt  que  de  se  laisser  gagner  ; 
il  est,  par  sa  nature  même,   réfractaire  et  sauvage. 

Au  physique,  un  seul  signe  divise  en  deux  l'humanité  : 
ce  sont  les  cheveux  crépus  et  laineux.  Placées  sous  l'équa- 
teur,  les  races  blanche,  jaune  ou  rouge,  deviendraient 
insensiblement  noir- s,  mais  les  cheveux  ne  changeraient 
pas  de  nature.  Parmi  les  nègres,  on  reconnaît  à  ce  signe 
ceux  qui  ne  le  sont  devenus  que  par  un  séjour  prolongé 
sous  un  climat  tonide.  Les  Abyssins,  par  exemple,  sont 
noirs,  néanmoins  la  chevelure  n'a  pas  changé.  Il  y  a  donc, 


GAIN  £T   ABEL  :    LA   HAINE 


3S3 


dans  la  race  nègre  proprement  dite,  un  signe  qui  la 
distingue  au  milieu  de  toutes  les  races  humaines,  et  ce 
signe  est  si  inhérent  à  sa  nature,  qu'il  demeure  encore 
après  le  croisement  avec  la  race  blanche.  Nous  trouvons 
donc  dans  la  race  nègre  les  deux  traits  caractéristiques  de 
Gain  :  le  nègre  est  sauvage  par  tempérament,  et  il  a  un 
signe  distinctif  au  front.  Si  l'on  n'admet  pas  que  Moïse 
ait  voulu  donner  dans  ces  deux  passages  un  double  rensei- 
gnement ethnologique,  il  nous  est  impossible  d'expliquer 
ce  qu'il  a  voulu  dire.  (op.  cit.) 
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PREMIÈME  CONFÉRENCE 

ADAM  ET  EVE:  L'INNOCENCE 

Dans  la  dernière  conférence  de  la  Creacioiin  dôiiMonnde, 
on  a  considéré  la  nature  de  l'homme,  composé  d'un  corps 
et  d'une  âme  ;  dans  celle-ci,  on  l'envisage  créé  dans  l'état 
d'innocence.  Division  :  le  séjour,  la  nature,  le  bonheur  de 
l'innocence,  10-13.  —  ^*  Le  paradis  terrestre  n'est  pas  une 
fiction,  mais  une  réalité,  et  on  doit  l'entendre  d'un  lieu 
véritable,  14-15  ;  il  était  situé  dans  l'Orient  et,  d'après 
l'opinion  la  plus  commune,  sur  les  hauts  plateaux  de 
l'Arménie,  16-21.  —  Moïse  en  fait  une  description  brève  et 
sobre,  mais  l'une  des  plus  imagées  de  sa  Genèse:  déve- 
loppement des  paroles  mosaïques,  22-33.  —  Ce  n'est  qu'en 
vertu  de  leur  innocence,  et  par  privilège  de  Dieu,  qu'Adam 
et  Eve  habitent  le  paradis  terrestre,  34-35.  —  II.  Ils  en 
sont  le  plus  bel  ornement,  à  cause  de  la  grâce,  laquelle 
constitue  le  fonds,  l'essence  de  leur  vie  surnaturelle.  Cette 
grâce  a  pris  possession  de  leur  nature,  comme  une  greffe 
de  la  vie  divine  qui  les  pénètre,  les  transforme,  les  déifie, 
les  rend  dignes  de  la  vision  béatifîque,  36-41  ;  —  elle  a  pris 
possession  des  facultés  de  leur  âme  :  l'intelligence  d'Adam 
et  d'Eve,  exempte  de  toute  erreur  et  possédant  toute  la 
perfection  de  la  science  ;  leur  volonté  douée  d'une  droiture 
parfaite,  42-47  ;  —  la  grâce,  enfin,  a  pris  possession  même 
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de  leur  corps,  le  mettant  à  l'abri  de  la  concupiscence,  de  la 
souffrance,  de  la  vieillesse  et  de  la  mort,  48-32.  —  Et 
l'arbre  de  la  vie,  un  arbre  véritable  et  naturel,  est  là  pour 
maintenir,  à  l'aide  de  son  fruit  savoureux,  l'exubérante 
vigueur  de  leur  immortalité,  52-55.  —  III.  Grand  est  leur 
bonheur:  ils  sont  heureux  comme  époux,  car  ils  se  sentent 
faits  l'un  pour  l'autre,  ils  s'aiment  d'un  amour  fort,  profond, 
exempt  de  convoitise  charnelle,  tout  pénétré  d'amour  de 
Dieu,  56-61;  — heureux  comme  fondateurs  de  notre  race, 
car,  dans  l'état  d'innocence,  Adam  et  Eve  doivent  engendrer 
des  enfants,  auxquels  ils  légueront  tous  leurs  privi- 
lèges, 62-66;  heureux  comme  maîtres  de  la  nature,  car 
tous  les  animaux  leur  sont  soumis,  le  paradis  terrestre  est 
leur  propriété  :  ils  le  cultivent  ;  mais  le  travail  n'est  pour  eux 
qu'un  passe-temps,  non  une  fatigue,  66-73.  —  L'épreuve 
à  laquelle  Dieu  les  astreint,  en  leur  interdisant  le  fruit  de 
l'arbre  de  la  science,  ne  diminue  en  rien  leur  bonheur:  ils 
Voient  dans  cet  arbre  le  symbole  de  son  autorité  sur  eux; 
dans  l'épreuve,  un  moyen  de  montrer  leur  valeur,  de  prouver 
à  Dieu  leur  amour,  de  mériter  eux-mêmes  leur  béati- 
tude, 74-83.  —  Notes  de  la  première  conférence,  84-90. 

DEUXIÈME  CONFÉRENCE 

ADAM  ET  EVE:  LA  FAUTE 

Récapitulation  de  la  conférence  précédente.  Dans  celle-ci, 
on  étudie  le  mystère  de  la  faute,  drame  en  deux  actes  :  Eve 
tentée  par  le  serpent,  Adam  tentée  par  Eve,  94-98.  — 
I.  Trois  degrés  dans  la  tentation:  suggestion,  délectation, 
consentement;  la  suggestion  ne  pouvait  pas  être  intérieure, 
mais  extérieure,  98-101.  —  Auteur  de  la  suggestion  :  un 
vrai  serpent  dont  le  Diable,  d'après  la  doctrine  des  Pères, 
prend  possession  et  au  moyen  duquel  il  s'insinue  auprès 
de  la  femme,  102-107.    —  Eve,  accoutumée  aux  apparitions 
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surnaturelles,  ne  pouvait  être  étonnée  d'entendre  un  esprit 
lui  parler  parce  serpent,  108-109.  —  Moyens  dont  Satan  se 
sert  pour  amener  la  chute  d'Eve:  d'abord  la  flatterie,  1 10-13; 
ensuite  l'interrogation,  1 14-17;  enfin  la  négation,  1 18-19. — 
Eve,  quoique  sous  le  coup  de  la  suggestion,  est  exempte  de 
faute;  mais  il  est  temps  qu'elle  agisse,  120-24.  —  II.  Tableau 
de  la  tristesse  du  paradis  terrestre;  commencement  de  la 
délectation  dans  l'âme  d'Eve,  124-27.  —  C'est  la  délectation 
de  l'orgueil  :  orgueil  de  l'esprit,  par  lequel  elle  se  complaît 
dans  sa  propre  excellence,  et  se  détourne  de  Dieu,  128-31  ; 
orgueil  de  la  chair,  par  lequel  elle  s'arrête  à  la  savoureuse 
beauté  du  fruit  défendu,  132-33.  —  De  la  délectation  au 
consentement,  il  n'y  a  qu'un  pas  :  la  femme  cueille  le  fruit 
et  le  mange,  134-37.  —  Elle  se  rend  ensuite  auprès  d'Adam  : 
effet  de  la  suggestion  d'Eve  sur  l'intelligence  et  le  cœur  de 
son  mari,  138-47.  —  Une  violente  délectation  d'orgueil 
s'empare  de  lui  :  vive  peinture  de  cette  délectation,  148-50.  — 
L'amour  de  sa  propre  excellence,  son  trop  d'affection  pour 
Eve,  la  peur  d'en  être  séparé  lui  arrachent  son  consentement, 
il  succombe,  150-53.  —  Apostrophe  à  la  femme:  c'est  d'elle 
que  le  péché  a  pris  naissance,  et  c'est  par  elle  que  nous 
mourons  tous,  154-57.  —  Notes  de  la  deuxième  confé- 
rence, 158-60. 

TROISIÈME   CONFÉRENCE 

ADAM  ET  EVE:  LE  CHATIMENT 

Aperçu  de  la  conférence  précédente  ;  énormité  du  péché 
d'Adam  et  d'Eve.  Division  de  la  conférence:  jugement  de 
nos  deux  coupables,  sentence  portée  contre  eux,  166-71.  — 
I.  Jugement  de  leur  conscience  :  explication  littérale  et 
allégorique  du  verset  :  «  leurs  yeux  furent  ouverts,  et  comme 
ils  s^ aperçurent  qu'ils  étaient  nus,  etc.  »  172-77.  —  Appli- 
cation morale,    178-S1.  —  Jugement  de    Dieu.    Sa   voix  se 
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fait  entendre.  Vainement  ils  se  cachent:  le  paradis  terrestre 
devient  un  tribunal  rempli  d'accusateurs,  182-85.  —  Para- 
phrase pathétique  de  la  divine  parole  :  «  Adam,  ou 
es-tu?  »  186-89.  —  Interrogatoire:  indélicate  réponse 
d'Adam,  et  application  morale,  190-93;  humble  réponse 
d'Eve,  194-95.  —  Malédiction  contre  le  serpent  infernal  ; 
promesse  d'un  Rédempteur;  joyeuse  apostrophe  à  nos 
premiers  parents,  196-201.  —  II.  Sentence  portée  contre  la 
femme:  elle  est  condamnée  aux  douleurs  de  l'enfantement. 
Exhortation  aux  mères  chrétiennes,  202-207  ;  —  condamnée 
au  joug  de  la  servitude,  sous  la  puissance  de  son  mari. 
Rapide  tableau  de  l'avilissement  de  la  femme  parmi  les 
païens  d'abord,  ensuite  parmi  les  chrétiens  dégénérés,  208-13. 

—  Sentence  contre  l'homme:  Dieu  le  condamne  au  travail 
forcé,  ainsi  qu'à  la  mort,  214-19.  —  Apostrophe  à  Adam  sur 
ces  mots:  «  tu  es  poussière  et  tu  retourneras  en  pous- 
sière,» 220-21.  —  Toutes  ces  peines  susdites  ne  sont  que  la 
conséquence  de  la  mort  de  l'âme,  laquelle  constitue  le 
fonds  du  péché  originel,  222-23.  —  Doctrine  du  péché 
originel,  basée  sur  la  loi  de  l'hérédité:  ce  péché  nous  vient 
d'Aciam,  non  par  imitation,  mais  par  propagation  ;  il 
s'individualise  en  chacun  de  nous,  et  nous  est  propre  à 
chacun;  nous  en  sommes  coupables  en  Adam  :  il  en  a  posé 
l'acte  ;  nous,  ses  fils,  nous  subissons  l'état  qui  est  la  consé- 
quence de  son  acte,  224-27.  —  Adam  et  Eve,  chassés  du 
paradis  terrestre:  explication  du  glaive  des  chérubins,  228-31. 

—  Notes  de  la  troisième  conférence,  232-36. 

QUATRIÈME  CONFÉRENCE 

GAIN  &  ABEL:  LES  PREMIERS  MÉTIERS 

Adam  et  Eve,  inconsolables,  quittent  le  paradis  terrestre  ; 
ils  vont,  désormais,  s'adonner  au  travail,  eux  et  leurs 
ejifants.   Division    de   la    conférence:   le   travail   considéré 
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d'abord  en  général,  ensuite  dans  ses  deux  formes  primitives, 
agricole  et  pastorale,  240-43.  —  I.  Après  avoir  dit  un  mot 
de  la  naissance  de  Gain  et  d'Abel,  on  prouve  l'antiquité  du 
travail:  dès  l'origine  du  monde,  Adam  nous  apparaît 
cultivant  la  terre;  Caïn  et  Abel,  exerçant  un  métier;  Dieu, 
lui-même  se  fait  l'éducateur  de  l'homme  en  toutes  sortes 
d'ouvrages,  244-50.  —  Nos  premiers  parents  se  voient 
bientôt  à  la  tête,  non  plus  d'une  famille,  mais  d'une  société. 
Nécessité  du  travail,  sans  lequel  aucune  société,  domestique 
ou  civile, 'ne  peut  se  soutenir:  vérité  basée  sur  l'expérience 
et  reconnue  de  tous  les  peuples,  250-54.  —  Apostrophe  aux 
gens  désœuvrés  et  aux  familles  riches  qui  laissent  croupir 
leurs  enfants  dans  la  paresse,  254-57.  —  Résultat  social  du 
travail:  il  devient  le  fondement  de  la  propriété.  C'est  par  sa 
sueur  que  l'homme  établit  sur  la  terre  son  droit  de 
possession.  Beau  passage  de  l'Encyclique  de  S.  S.  Léon  XIII, 
De  conditione  opificiuiiy  258-63.  — Avantages  et  noblesse  du 
travail:  en  perfectionnant  la  matière,  l'homme  en  fait 
comme  la  prolongation  de  son  être;  il  jouit  des  fruits  de  son 
œuvre,  il  s'en  trouve  meilleur,  plus  grand,  plus  fort,  264-67. 
—  II.  Les  premiers  métiers:  paysan  et  p'.tre.  Caïn  s'adonne 
à  la  vie  agricole,  laquelle  est  propre  aux  peuples  civilisés: 
réponse  aux  faux  savants  qui  font  débuter  l'homme  par 
l'état  sauvage,  268-71.  —  Côté  pénible  de  l'agriculture 
primitive:  les  premiers  instruments  inventés  par  l'homme 
avec  l'aide  de  Dieu,  272-75.  —  Abel  embrasse  la  vie 
pastorale:  parallèle  mystique  entre  le  travail  d'Abel  et 
celui  de  son  frère,  276-79.  —  Exhortation  à  Cain,  280-81.  — 
Eloge  de  la  vie  rustique  :  grande  estime  qu'en  ont  eue  les 
peuples  de  l'antiquité,  l'Eglise  et  les  moines,  282-85.  — 
Le  labourage  et  le  pâturage  s'entraident  mutuellement,  et 
vont  de  concert  pour  nourrir  le  monde  entier;  le  paysan  et 
le  pâtre  sont  frères  comme  Caïn  et  Abel,  286-89.  —  Récri- 
minations contre  le  dépeuplement  des  campagnes;  éloge 
des   Féhbres    qui   cherchent    à    faire    aimer   au    paysan   le 
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sol  natal,  à  Pempêcher  de  courir  vers  la  corruption 
des  villes,  290-95.  —  On  ne  s'occupe  pas  assez  des 
paysans,  296-97.  —  Caïn  et  Abel,  agenouillés  devant  le 
Seigneur  et  s'unissant  dans  une  même  pensée,  offrent  un 
bel  exemple  aux  ouvriers,  à  tous  les  travailleurs:  ce  n'est 
que  dans  la  religion,  au  pied  des  autels,  qu'ils  trouveront 
la  solution  de  la  question  sociale,  298-301.  —  Notes  de  la 
quatrième  conférence,  302-304. 

CINQUIÈME  CONFÉRENCE 

CAIN  ET  ABEL:  LA  HAINE 

La    haine    vient    désunir    Caïn    et   Abel.  Division   de  la 
conférence:  cause  et  conséquences  de  cette  haine,  314-15.  — 

I.  C'est  comme  chefs  de  famille  que  les  deux  frères  offrent 
un  sacrifice:  on  examine,  à  cette  occasion,  si  Abel  était 
marié,  316-21.  —  Dispositions  différentes  de  nos  deux 
sacrificateurs,  322-25.  —  Les  présents  d'Abel  sont  agréés, 
ceux  de  Caïn  rejetés:  raisons  de  la  conduite  de  Dieu  à  leur 
égard,  326-31.  —  Manière  dont  Dieu  manifeste  son  élec- 
tion, 332-33.  —  Humiliation  et  furieuse  jalousie  de 
Caïn,  334-35.  —  La  jalousie,  cause  de  notre  crise  sociale: 
le  serviteur  enviant  son  maître,  l'ouvrier  son  patron,  336-37. 
—  Passage  de  l'Encyclique  De  conditionc  opificum, 
commentée  par  S.  Grégoire  de  Nazianze,  338-41.  —  Paroles 
de  Dieu  à  Caïn,  l'engageant  à  réprimer  sa  jalousie  et  ses 
convoitises,  342-43.  —  On  adresse  ces  paroles  aux  ouvriers 
de  notre  fin  de  siècle,  et  on  résume,  en  quelques  mots,  ce 
qui  les  concerne,  dans  l'Encyclique   pontificale,   344-47.  — 

II.  Caïn  reste  sourd  à  la  voix  de  Dieu;  chagrin  d'Adam  et 
d'Eve,  348-51.  —  La  proposition:  «  Sortons  dehors!  » 
généreuse  et  confiante  acceptation  d'Abel,  }^2-^^.  — 
Apostrophe  de  S.  Jean  Chrysostome  à  Caïn,  354-55.  — 
Promenade  des  deux  frères;  le  crime,    356-57.  —  Effrayant 
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laconisme  de  la  Bible;  désolation  d'Eve,  358-61.  —  Jusqu'où 
la  haine  peut  conduire  la  classe  ouvrière  qui  reste,  comme 
Caïn,  sourde  à  la  voix  de  Dieu,  ^62-6).  —  Le  jugement  du 
fratricide;  sentence  portée  contre  lui,  ^6^-6^.  —  Le  signe 
que  Dieu  met  sur  Caïn,  370-71.  —  Apostrophe  au  misérable 
assassin  et  à  tous  les  hommes  de  désordre  et  d'anar- 
chie, 372-75.  —  Exhortation  à  la  charité  chrétienne,  376-79. 
—  Notes  de  la  cinquième  conférence,  380-83. 
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